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PREFACE. 

Il y a deux années que, voya-^ 
géant en Italie , un événement, 
dont il est inutile d’entretenir le 
public, me fît passer quelques mois 
au monastère du Mont Cassin. C’est 
le berceau de cet orùre célébré \ 

‘qui, au milieu de la barbarie oii 
l’Europe a été plongée pendant 
•plusieurs siècles , a cultivé les let- 
tres avecsoin , et auquel les savans 
doivent tout ce que nous avons 
aujourd’hui des ouvrages des an- 
, ciens. La bibliothèque du Mont- 
Cassin , digne des homrnes démé- 
rité qui l’ont formée , est tort riche , 
et principalemenr en manuscrits. Le 
;.ba sard m’en fît rencontrer un qui 
i doit être très* ancien, si les règles 
de critique sur cette matière sont 
Tome XIX. A 
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t Préface. 

vraies; il est bien conservé, et a 
pour titre : Entretiens de Phocion, 

Un oufrage jusqu alors inconnu , 
et qui porte le nom d’un des plus 
grands hommes de la Grèce , aussi 
célèbre par son éloquence que par ' 
ses vertus et ses tafens militaires , 
fixa toute mon attention. A peine 
eus je commencé à le parcourir , 
qu il ne me fut plus possible de 
le quitter. Je le lus et le relus pju- 
«icurs fois. J’invitai le bibliothécaire 
à enrichir le public du trésor qu’il 
possédoit ; mais comme, il ne me 
répondit que d’une manière peu sa- 
tisfaisante , en se plaignant dii mé- 
pris que notre siècle fait des an- 
ciens ,'de la décadence des lettres, 
et de rinutilité de multiplier les ori- 
ginaux , tandis qu’on ne lit plus 
Homère, Platon et Démosthène que 
dans des versions ; je me hâtai de 
faire un extrait de la doctrine de 
Phocion. Ce premier essai me donna 
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Préface. 5 

' Tenvie de traduire ses entretiens : 

, la brièveté de Touvrage me fit dé- 
vorer toutes les difficultés de mon 
■'* entreprise, et depuis j’ai profité 
des premiers momens de loisir dont 
‘ j’ai joui pour retoucher ma traduc- 
tion , que je n’avois d’abord songé 
qu’à rendre exacte et littérale. 

J’ai communiqué mon travail à 
; ^ quelques savans , et les ai consul- 
tés sur plusieurs passages que j’a vois 
copiés exactement, et qui m’em- 
barrassoient. Ils ont eu la bonté de ' 

[ m’aider de leurs conseils ; et en ' 

' même temps que je. m’acquitte du 
tribut de reconnoissance qui leur 
est dû , je ne dois pas laisser igno- 
rer aux lecteurs , que si quelques- 
"I .uns ne doutent pas que Nicoclès 
n’ait recueilli la doctrine de Pho- 
I cion, ainsi que Platon et Xéno- 
J phon ont recueilli celle de Socrate, - 
• d’autres soupçonnent que cet ou- 
vrage pourroit bien n’avoir été 
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Composé que clans un siècle pos- 
térieur meme à celui de Plutarque. 

Par quelle fatalité , m’a-t-on dit , 
Cicéron, qui a voit fait une étude 
profonde de tous les philosophes 
de la Grèce , et qui en expose sou- 
vent la doctrine avec une sorte de 
complaisance , ne cite-t-il Nicoclès, 
ni Phocion , dans aucun endroit de 
ses ouvrages philofuphiqiies ? Ce 
silence n’esi-il pas une preuve que 
le philosophe» romain ne connois- 
soit pas les entretiens que vous 
avez découverts da» s la poussière 
d’une bibliothèque ? Et , s’il ne les. 
connoissoir pas , est- il vraisembla- 
ble qu’ils existassent de son temps? 
Plutarque , ajoutoit on , cet écri- 
vain si exact à rapporter tout ce 
qui est propre à faire connoîire 
ses héros, a écrit la vie de Phocion ; 
eût-il négligé de rendre compte de 
son système moral et politique, 
s’il eût eu entre les mains l’ouvrage 
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de Nicoclès ? 11 parle en deux en- 
droits de Nicoclès même , comme 
de rhomme le plus tendrement at- 
taché à Phocion. Comment auroit- 
îl oublié davertir qu’il a fait et 
transmis à la postérité le tableau 
le plus précieux des mœurs et de ^ 
l’esprit de son ami ? C’eût été re- 
lever la gloire de l’un et de l’autre. 
De-là on a conclu que les entre- 
tiens de Phocion ne sont pas d’une 
aussi haute antiquité qu'on seroit 
d’abord tenté de le croire , et que 
le véritable auteur de cet ouvrage 
n’a vraisemblablement emprunté 
les noms respectables de Phocion 
et de Nicoclès , que pour donner 
plus de crédit à sa doctrine. 

Quelque prévenu que je le sois 
en faveur des critiques qui m’ont 
fait ces objections , je l’avouerai 
cependant , elles ne m’ont pas con- 
vaincu. Est -ce amour-propre de 
traducteur, ou suis-je fondé en 
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6 Préface. 

raison ? lie public en jugera. Le 
silence de Cicéron, ou je me trompe i 
fort ÿ n’est point un argument in- 
vincible contre l’ouvrage dont je - 
donne la traduction. Je ne vois pas i. 
que l’ordre des matières qu’il trai- 
toit dans ses offices ^ ^es tusculanes y 
ses dialogues sur la nature des dieux , 
etc. le conduisit à parler des en- 
tretiens de Phocion ; pourquoi les 
auroit-il cités ? C’est dans son traité 
des loix^ ei surtout dans ses livres 
de latepublique , qu’il auroit eu oc- 
casion .d’en exposer la doctrine.' Si 
je dis que vraisemblablement il l’a 
fait , il me semble qu’on ne peut 
m’opposer qu’un doute vague , qui 
ne prouve rien , puisqu’il s’en faut 
bien que le premier de ces ouvrages 
soit parvenu entier jusqu’à nous, 
et que le second ne nous est connu ■ 
que par quelques fragmens très- 
courts. 

Le silence de Plutarque forme , 
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Préface. 7 

j’ien conviens , une difHcûlté plus 
spécieuse ; mais de ce qu il n’a pas , 
cité récrit de Nicoclès , en faut^il 
conclure qu’il ne l’a pas connu ? Ne 
voit- on pas que Phocion est peine 
dans cet historien avec les memes 
couleurs qu’il le peint lui -même 
dans ses entretiens ? N’étoit-ce pas 
exposer de la manière la plus inté- 
ressante le système de morale et 
de politique de ce grand homme, - 
que de le représenter lui-même in- 
violablemeiit attaché à la pratique 
dé toutes les vertus ? Plutarque a 
cru avec raison que le devoir d’un 
historien se bornoit là. C’est parce 
que l’ouvrage de Nicoclès étoit en- 
tre les mains de tout le monde, 
qu’il aura peut-être regardé comme 
inutile d’en parler. Peut-être en 
avoir -il déjà rendu compte dans 
quelqu’un de ses ouvrages de fno- 
rale ; et si le temps nous en a dé- 
robé plusieurs, comment peut- on 
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se prévaloir du silence de Plutar- 
que? Je le remarquerai en passant, 
ce silence des écrivains , que la 
plupart des critiques emploient à 
chaque instant comme un argument 
décisif, ne forme presque jamais 
qu’un préjugé très- foible. S’il prou- 
voit quelque chose contre les en- 
tretiens de Phocion , il faudroit se 
livrer au pyrrhonisme reproché au 
père Hardouin , et douter avec lui 
que la plupart des écrits de l’anti- 
quité fussent des auteurs dont ils 
portent le nom. 

Mais ce qui répond à toutes les 
difficultés qu’on peut . m’opposer , 
c’est l’éloquence, c’est la force , 
c’est l’énergie des entretiens de 
Phocion. Si les savans qui n’ont vu 
que ma traduction , dont je ne me 
dissimule pas l’extrême foiblesse, 
avoicnt lu l’original, ils y auroient 
reconnu sans peine ce caractère qui 
di^ingue le siècle de Platon , de.. 
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Thucydide et de Démosthène, des 
temps qui l’ont suivi. Je sais que 
plusieurs siècles encore après , et 
lorsque la Grèce tut même deve- 
• nue une province romaine, les 
Grecs continuèrent à parler leur 
langue avec une extrême pureté ; - 
mais l’époque de la ruine de leur 
liberté fut l’époque de la décadence 
de leur génie. Les esprits amollis 
et plus timides, n’eurent plus une 
certaine sève, une certaine vigueur. 
On parla àvec élégance , mais on 
pensa sans force; les idées du beau 
se perdirent ; et l’éloquence culti- 
vée par des rhéteurs , et non par 
des philosophes, abandonna son 
‘ ancienne simplicité pour se parer 
d’ornemehs inutiles. 

La philosophie si sage , si lumi- 
neuse dans les écoles de Socrate 
et de Platon , dégénéra encore plus 
promptement que l’éloquence. Les 
sophistes , dont ces grands hommes 
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commençoîent déjà à se plaindre , 
conjurèrent contre la vérité et Té- 
toiifïèrent. Pour augmenter le nom- 
bre de leurs disciples, à qui ils 
yendoient leurs leçons , ils se firent 
une étude d’inventer des opinions 
bizarres , hardies et extraordinaires, 
et un art de les défendre par de 
miférables subtilités. Croira- t-on 
aisément que de cette lie la philo- 
sophie soit sortie la dodrine des 
entretiens de Phocion ? La politi- 
que fut encore plus négligée que 
la morale par des hommes qui n’é- 
toient plus libres , qui n’aimoient 
plus leur patrie, et qui faisoient 
basseipeiit la cour aux Romains. 
Mais je m’arrête trop long-temps 
sur cette matière. Les savans qui 
cpnnoissent le génie et la manière , 
si je puis parier ainsi , de chaque 
siècle , se diront eux-mêmes , et 
mieux que Je ne pourrbis faire , 
tout ce que je fais ici. Pour le reste 
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du public , il ne s!occupè guère de 
ces sortes' de discussions. Un ou- 
vrage est- il, bon, est-il mauvais ? 
Voilà ce qui le touche, et non pas 
le nom de son auteur , et la date 
du temps ou il a été écrit. 

Quand Phocion prit part au gou- 
vernement de sa patrie , la Grèce , 
^divisée par ses querelles domesti- 
ques , n etoit plus ce qu elle avoit 
été autrefois , lorsque unie par les 
loix de sa confédération, et sous 
la conduite de Miltiade, d’Aristide , 
de Thémistôcle , de Léonidas , etc. 
elle humilia l’orgueil des Perses. Les 
Lacédémoniens , jaloux des grandes 
choses qu’ Athènes avoit faites pen- 
dant la guerre médique , et inquiets 
des sentimens d’ambition ou de va- 
nité que cette république laissolt 
voir, n’a voient cherché qu’à lui 
faire perdre la considération qu’elle . 
méritoit. Les Athéniens , trop fiers 
de leur côté d’avoir sauvé la Grèce , 
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et d’être les maîtres de la mer , ne 
^tardèrent pas à se plaindre de l’in- 
justice de Lacédémone , et lui dis- 
putèrent le commandement des ar- 
mées dont elle avoir joui sans trou- 
ble , depuis qu’elle obélssoit aux 
■ sages instructions de Lycurgue. Ces~ 
deux peuples se firent des injustices 
et des injures; la guerre fut enfin 
allumée entre eux, et dès ce mo- 
ment l’émulation , qui avoit produit 
mille venus chez les. Grecs , se con- ' 
vertit en Liné jalousie , qui produisit ! 
mille vices. Toutes les républiques i 
de la Grèce prirent part à cette 
querelle; elles oublièrent quelles 
avoient la même origine , ne for- 
moient-qu’un peuple , et que leur 
alliance étoit le fondement de leur 
liberté. On ne connut plus aucune 
règle , aucun ordre , aucune subor- 
dination ; on ne consulta que son 
ambition et sa vengeance; et pen- 
dant près de trente ans qu’Athènes 

et 
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et Lacédémone se disputèrent Tem- 
pire de la Grèce avec opiniâtreté , 
leurs efforts inutiles , les maux 
qu’elles se faisoient , leur foiblesse 
qui en étoit le fruit , rien ne fut 
capable de les éclairer sur leurs 
intérêts , et de leur faire sentir 
qu’elles couroient à leur ruine. 

Tout le monde sait, la fin mal- 
heureuse de la guerre du Pélopo- 
nèse. Les Athéniens , assiégés par 
mer et par terre , furent enhn obli- 
gés de recevoir la loi d’un vain- 
queur d’autant plus disposé à abuser <. 
des droits de la victoire , que ses 
succès lui avoient coûté plus de 
peine. Athènes vit détruire ses for- 
tifîications , Lysandre y abolit le 
gouvernement populaire; et cette 
ville , si jalouse et si fière de sa 
liberté , fut condamné à obéir à 
trente tyrans. Trasybule la déiivia 
de ce joug rigoureux ; mais des 
hommes d’abord corrompus par là 
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prospérité^familiarisés ensuite dans " . 
la servitude avec les vices les plus 
bas , recouvrèrent leur premier 
gouvernement, sans reprendre leur 
ancien caractère. Le goût des plai- 
sirs et le luxe de quelques citoyens 
portèrent une licence extrême dans 
les mœurs. La pauvreté avilit la 
multitude, et la rendit insolente et 
séditieuse. L*amour delà patrie fût 
éteint , Tamoiir de la gloire fît place 
a Tamour des richesses , les loix 
combattues par les mœurs , ne con- i 
servèrent aucune force , et les ma- j 
gistrats méprisables et méprisés n’eu- , 

rent aucune autorité. , > 

Les Spartiates , quoiTOQ vain- j 
queurs 9 ne jouirent pas cependant 
d’une fortune plus heureuse que les 
vaincus. En dominant ^ur la Grèce , 
ils ne sentoient que leur foiblesse , 
parce qu’ils avoient renoncé aux 
principales inftitutions de Lycur- 
gue. L’injustice, la force et la ruse 
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qu’üs voulurent employer pour af- 
fermir et conserver leur empire , 
ne suppléèrent- point à la justice , 
à la modération , à la bienfaisance , 
par lesquelles ils avoient autrefois 
mérité la confiance des Grecs , et 
étoient devenus les chefs et les ar- 
bitres de leur confédération. Cha- 
que ville, effrayée de Tambition 
dès Lacédérnoniens ^.craignit avec 
raison d’éprouver le sort d’Athè- 
nes , si elle , vouloit Jouir de ses 
droits. Toute la Grèce s’agita pour 
secouer le joug ou pour prévenir 
la servitude ; et la puissance de 
Sparte s’évanouit dès que les Thé- 
bains , qu’elle traitoit moins en su- 
jets qu’en esclaves, se révoltèrent X 
contre la tyrannie. 

On vit Thèbes à la tête des af- 
faires de la Grèce, et l’élévation 
inattendue d’une république, qui 
seroit restée dans l’obscurité , si 
elle n’avoit produit par hasard un 

B 2 
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Pélopidas et un Epaminortdas , fît 
éclater une révolution préparée par I 
ses vices, et par n^iquiétude ge- 
néralf qui agitoit les Grecs. Il n y 
eut point de ville un peu considé- 
rable qui lie crût devoir aspirer à 
la même fortune que Thèbes. Cha- 
que peuple se fît des intérêts à part ; 
il ne subsista plus aucune trace de ' 
l’ancienne unum ; les alliances jus- 
qu’alors les plus respectées furent 
oubliées , et celles qui se formèrent 
au milieu du trouble et de l’anar-. 

' chie n’inspirèrent aucune confiance* 

La politique , changée en une in- 
^ trigue frauduleuse , ne servit plus 
que les passions les plus contraires 
^ au bien de la société. C’est dans 
cette 'situation déplorable que Phi- 
lippe surprit la Grèce , en montant 
sur le trône de Macédoine ; et on ’ 

. commençolt déjà à redouter son 
ambition , lorsque Phocion eut 
avec Aristias les entretiens que Ni- 
coclès nous a conservés. 
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Cet ouvrage traite de la matière 
la plus importante pour leshommes. 

On remonte aux principes fonda» 
mentaux de la politique , et on 
prouve qu’elle ne peut travailler 
efficacement au bonheur de la so- 
ciété, qii’autant qu’elle est atta- 
chée aux règles de la plus exacte 
morale. Ce ne sont point ici les 
lieux communs d’un déclamateur, 
ni les spéculations d’un philosophe 
séparé des affaires , et qui ne con- 
noît pas les hommes. Ce sont lès 
préceptes d’un sage , dont la phi- 
losophie ne fut jamais oisive, que 
l’expérience éclaire , et qui puise 
dans la natiire mêmé de l’homme 
les principes de la science propre à 
le gouverner, Phocion commanda 
presque continuellement les armées 
d’Athènes. Ses concitoyens le char- 
gèrent de plusieurs négociations de 
la plus grande importance dans les 
conjonctures les plus difficiles ; et 
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il avoitmilie fois éprouvé dans le 
sénat, et dans les as'cmblées du 
peuple , que sa république n’étoit 
foible , chancelante et méprisée , 
que parce qu’elle n’avoit plus de 
vertu. Nous avons beau nous être 
fait une idée toute différente de la 
politique , la vérité ne changera 
point au gré de notre ignorance et 
de nos caprices i si Phocion nous 
la découvre , rétractons nos er- 
reurs, et tâchons de profiter de 
ses leçons. 

Il seroit téméraire à moi de vou- 
loir écrire ici la vie de ce grand 
homme ; en essayant d’égaler Plu- 
tarque , je sens combien mes ef- 
forts seroient inutiles. Je me con- 
tenterai de rapporter quelques traits 
de la vie de Phocion , propres à 
faire connoîtrc ses moeurs et son 
caractère. 

Il passe des écoles que Socrate 
avoit formées à rarmée de Cha- 


Digitized by Googli 


Préface. îp 

brias , sous lequel il fit ses pre- 
mières armes ; et tandis que le jeune 
disciple de Platon apprenoit l’art 
de la guerre de ce général habile 
mais quelquefois paresseux ou em- , 
porté , il lui enseignoit à . son tour 
à commander avec la diligence , 
l’exactitude et la modération dignes 
d’un grand capitaine. Chabrias dé- 
mêla sans peine tous les’ talens de 
son élève et de son maître , et à 
la bataille de Naxe il lui confia le 
commandement de son aile gauche ^ 
qui décida de la victoire. 

Athènes n’avoit plus de ces ci- 
toyens à la fols hommes d’état dans 
la place publique ou dans le sénat, 
et capitaines à la tête des armées. 
Les uns se destinoient aux emplois 
militaires , les autres aux fonctions 
civiles 5 et depuis ce partage , les 
talens et la république étoient égale- 
ment dégradés. Phocion fit revivre 
l’ancien usage ; réunir lès -talens , 
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c’étoit en quelque sorte multiplier 
les citoyens , les ressources de l’é- 
tat , et les grands magistrats. Il 
croyoit que toutes les connoissan- 
ces se prêtent un secours mutuel. 
Il gagna des batailles, traita de la 
paix , et fut le rival de Déœosthène, 
qui l’appelloit la hache de ses dïs^ 
cours , et ne craignit que lui de tous 
les O rateurs dont Athènes étoît alors 
remplie. 

En se rendant digne de, tous les 
emplois de la république , Phocion 
n’en brigua jamais aucun. Quoique 
sûr de commander les armées , si 
on faisoit la guerre, il conseilla 
toujours la paix ; et le peuple , à 
qui il reprocha sans cesse ses vices, 
tantôt avec force , tantôt avec une 
plaisanterie fine et piquante , le 
proclama quarante - cinq fois son 
capitaine général. Il gagna une ba- 
taille considérable sur les Maccdo« 
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niens dans TEubée, chassa Philippe 
de THellespont , dégagea Mégare 
qu’il attacha aux Athéniens , et défît 
le général Micion , qui ravageoit 
l’Attique. Toujours occupé a répa- 
rer les pertes que les autres capi- 
taines avoient faites , et à rétablir, 
tantôt par sa prudence, tantôt par 
son courage , les affaires désespé- 
rées d’une république toujours trop 
lente ou trop précipitée dans ses 
dénwrches , il ne trava lloit pas 
moins à faire des alliés à sa patrie 
qu’à la rendre redoutable à ses 
ennemis. Les peuples , accoutumés 
deniiis long temps à fuir avec leurs 
. effets les plus précieux des pays 
dont les armées d’Athènes appro- 
choient , les voyoient traverser 
leurs terres sans terreur , lorsque 
Phocion les commandoit ; elles sem- 
bloient en effet reprendre leur an- 
cien esprit en marchant sous les or- 
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dres de ce nouvel Aristide. On ve- 
noit au-devant de lui eu habits de. 
fête\ et avec des couronnes de 
fleurs ; on lui apportoit des rafraî- ' 
chissemens. Il rendoit les soldats 
au:>si humains que braves ;sa vertu 
étoit le gage de la sûreté et de la 
foi publiques ; aucune ville , aucun 
port ne lui étoit fermé. 

Phocion avoir , dans Athènes 
corrompue, les mœurs simples et 
frugalesdeTancienne LacédémQne. 
Né avec une fortune très-médiocre , 
sa pauvreté lui étoit chère. Il re- 
garda les richesses comme un far- 
deau incommode pour le sage qui 
sait s’en passer, et comme un écueil 
pour la vertu qui n’est pas parve- 
nue à les mépriser. Il refusa cons- 
tamment les dons qu’ Alexandre et 
Antipater voulurent lui faire. Con- 
damné , comme Socrate , par une 
assemblée du peuple , à boire de 

. t 
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la ciguë , il n’eut pas de quoi payer 
le poison qu’on lui préparoit. Puis- 
qu il faut acheter la pion à Athènes , 
dit-il à un de ses amis , acquitte^- 
moi de cette dette , et donne^ dour^e 
drachrnes à V exécuteur. 

Lui seul fut tranquille dans cette 
assemblée tumultueuse qui le con- 
damna , et dont on n’exclut ni les 
esclaves , ni les étrangers , ni les 
hommes notés d’infamie. Les gens 
de bien n’y portèrent que leur 
consternation. Découragés par un 
spectacle si propre à intimider la 
vertu 5 s’il ne lui inspiroit un géné- 
reux désespoir , ils gémirent et 
baissèrent les yeux , en voyant 
Phocion accusé et chargé de fers. . 
Nous reprochons à nos pères la ^ 
mort de Socrate ; la postérité , 
durent- ils dire, nous reprochera 
éternellement celle de Phocion. 
Nous ne' ie jugeons pas, nous las^ 
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sassinons. Malheureux Athéniens! 
quel sort funeste nous attend , 
puisque c’est là le «prix que nous 
gardons à la vertu ! 

En allant à sa prison , après avoir 
entendu son jugement , Phocion , 
dit Plutarque , conserva le même 
visage que quand il sortoit de ras- 
semblée de la place , aux acclama- 
tions du peuple , pour aller se 
mettre à la tête de l’armée, ou 
qu'il reparoissoit dans le sénat , 
après avoir vaincu les ennemis il 
eut la générosité de pardonner sa 
mort à ses concitoyens , ci ordonna 
à son fils de ne jamais penser à le 
venger. Les Athéniens ouvrirent 
bientôt les yeux sur leur injustice, 
et connurent la perte qu’ils avoient 
faite. Ils allèrent chercher à Mngare 
les cendres d’un homme à qui ses 
ennemis avoient fait ' refuser les 
honneurs de la sépuUuwrdàns l’At- 

/ tique. 
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tique. On lui éleva un tombeau et 
une statue aux dépens de la répu- 
blique , et on fît mourir 'ses accu- 
sareurs^ou du moins leur chef 
Agnonides. 

Nicbclès , qui nous a conservé 
la doctrine de Phocion, fut con- 
damné avec lui' à boire la ciguë. 

Cet ami , tendre et fidèle , ne vit 
dans cette effreuse catastrophe que > 
l’horreur d’être^ témoin de la mort 
de Phocion,'et le conjura de lui 
permettre de boire lé poison avant 
lui, Man cher Nicoclès , lui répondit 
Phocion , votre demande me déchire 
le cœur ; mais puisque je nai jamais 
rien refusé à votre amitié ^ je veux 
bien vous faire encore ce dernier sa^ 
orifice, 

C< est inutilement que j’ai par- 
couru les historiens qui ont parlé 
des affaires d’AthènesetdelaGrèce^ 
sous les règnes d’Alexandre et de 

Tome XIX, G 
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ses premiers successeurs , pour y 
trouver quelques éclaircissemens 
sûr Aristias , à qui Phocion donne 
des leçons de morale et de poli- 
tique. Ce nom est peu corinu dans 
l’anriquité ; je ne me rappelle pas 
même qu’il ait été porté par d’autre 
homme connu , que par un poëte 
dramatique , contemporain d’Es- 
chyle , et dont il ne nous reste 
aucun ouvrage. -Sans doute qu’A- 
ristias, qui avoit adopté les prin- 
cipes de son maître , mourut avant 
d’avoir pu consacrer ses lumières 
et ses talens au service de sa patrie. 
Pour Ciéophane , à qui Nicociès 
adresse les entretiens de Phocion , 
on sait qu’il étoit l’ami de ces deux 
•grands hommes. Plutarque nous 
apprend qu'il serv t dans l’armée 
que Phocion commanda dans l’Eu- 
bée , e^contribua par ses talens 
au succès de la campagne» 
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Je n’ai qu’un mot à dire au sujet 
des remarques qui accompagnent 
ma traduction. Je me suis proposé 
de ne point abuser du privilège 
que les traducteurs et les com- 
mentateurs Semblent s’être arrogé 
' d’ennuyer par une érudition fasti- 
dieuse, ou par des réflexions pué- 
riles. Quand Nicoclès parlera de 
Lycurgue , de Solon , de Miltiade , 
d’Aristide, de Thémistocle , de 
Cimon , etc. ou qu’il indiquera 
quelque événement célèbre de l’his- 
toire ancienne , je supposerai que 
mes lecteurs ont lu Hérodote , 
Thucydide , Xenophon , et les vies 
des hommes illustres de Plutar- 
que, et je n’aurai point la vanité de 
vouloir leur apprendre ce qu’ils sa- 
vent déjà. Je tâcherai d’être court 
dans les remarques qui ne roulent 
que sur la morale ; elles ne con- 
tiendront ordinairement que quel- 

C 2 
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qiies passages des anciens. Je me ' 
Suis fait la même règle à Tégard 
des remarques qui regardent la 
politique ; je sais combien des 
lieux communs sur Fart de gou- 
verner sont insipides. 
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ENTRETIENS 

PE PHOCION, 

» 

SUR 

LE RAPPORT DE LA MORALE 
AVEC LA POLITIQUE. 


PREMIER ENTRETIEN. 


N E désespérez pas du salut de la patrie ^ 
mon cher Cléophanc, Athènes n’a point 
encore perdu la protection dé Minerve , 
puisqu’elle possède Phocion. Peut-être 
nos citoyens ne sont-ils pas assez dépra- 
vés pour mépriser constamment sa philo- 
sophie : si nous la consultions , nous res- 
semblerions bientôt à nos pères; nous 
verrions bientôt renaître des Mlltiade , des 
Aristide , des Thémistocle ; des Cimon , 

c I 
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et une république ciigne de ces grands 

hommes. 

Pénétré de douleur à la rue des vices 
qui ont infecté l’ame de nos citoyens, et 
des guerres implacables qui ont succédé 
aux querelles passagères qui troubloient. 
autrefois la Grèce sans la diviser (1)9 

( 1 ) Avant la guerre du Péloponèse , les villes 
de la Grèce , libres et indépendantes , mais unies 
‘par des alliances et des sermens , à-peu-près 
comme le sont aujourd’hui les cantons Suisses, 
formoient une république fédérative. Malgré les 
différends qui s’élevoient quelquefois entre les 
alliés » :es Grecs croyoientque la nation entière 
u’avoit et ne pouvoit avoir qu’un même intérêt, 
et ils ne regardoient pas comme de véritables 
guerres les hostilités qu’ils faîsoient les uns 
contre les autres. C’est ce qui faisoit dire à 
Platon : Jlio equidem Gracos omnes inter se pro- 
pinquos esse genere atque cognatos , à JBarbaris 

autem diverses atque extraneos Quoties igi- 

tur Gracia adversus Barbares , vel xontrà Grâces 
Barbari ipsi pugnabunt , hélium gerere asseremus , 
et hostes esse natura y et bas immicitias hélium 
yocabimiis, Quand'o vero Graci adversus Grâces 
insurgunt, dicemus eos natura quidem amices esse^ 
merbo autem Laborare i/i hec Graciam , et sédition 
nibus agitari , et seditienes has inimicitîas appel- 
labimus. Plat, in Rep. 1. ç. La guerre du Pélo- 
ponèse , entreprise par des' vues d’ambition , et 
soutenue pendant près de trente ans avec la 
plus grande opiniâtreté par les Athéniens , les 
Spartiates et leurs alliés , rompit tout lien entre 
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je croîs ne voir de tout côté qne de fu- 
nestes présages d’une servitude prochaine, 
et je vais chercher de la consolation dans 
les entretiens de Phocion. Mon cœur 
épanche dans le sien ses craintes et ses 
chagrins. Il n’y a , me dit- il , que les dieux 
qui soient immortels; les empires, les répu- 
bliques se. forment, s’élever^, et leur pros- 
périté même, dont ils abusent toujours, 
est toujours le signe de leur décadence. 
Ouvrage des hommes , ils portent l’em- 
preinte de leur foiblesse ; ils sont sujets , 
comme eux , aux maladies, à la caducité 
et à la mort. Vous et moi nous aurions 
dû naître dans des temps plus heureux ; ‘ 
il est doux de voguer sur les mers quand 
un vent favorable agite mollement les 
vagues , et que le pilote lit sa route dans 
un ciel serein : mais ne murmurons point 
contre l’ordre éternel des choses , qui ne 
nous a pas destinés à ce bonheur. jAu 

t 

les Grecs. On ne prit plus les armes pour se 
venger simplement d’une injure et* exiger üne 
réparation, mais pour détruire son epnemi , as- 
servir ses voisins , et dominer sur la Grèce en- , ... j» 
ticre. Si Platon appelloit encore ces guerres 
cruelles des séditions ou des émeutes , c’étoit 
pour apprendre aux Grecs leur devoir , et les 
inviter à penser encore comme leurs pères 
avoient pensé. 
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milieu d’une mer orageuse et couverte d’é- 
cueils, nous devons, s’il est possible, espérer ■ 
contre toute espérance, et ne pas aban- 
donner lâchement la manœuvte du vals- 
Sw'au. Mon cher Nicoclès, me du Phôcion , 
il n’est jamais permis de désespérer du salut 
de la répu bl' que ; aux plus grands désor- 
dres opposez' une plus grande sagesse , aux 
plus grands périls opposez un plus grand 
courage ; attendez des miracles de la part 
des d.eux , et peut-être en ferez-vous. La 
république peut périr ; mais la consolation 
d’un bon citoyen , en s’ensevelissant sous 
ses ruines, c’est d’avoir tout tenté pour 
la sauver. 

Q;.e n’êtes vous avec nous , mon cher 
Cléophane ! Nous parlons de l’amour de 
la patrie et de la liberté, qui ne vit plus 
que dans le cœur de trois ou quatre ci- , 
tcyens ; nous regrettons cette ancienne 
simplicité , qui servoit de rempart aux 
bonnes mœurs; nous gémissons sur la 
jouis^'ance de ces faux plaisirs après les- 
quels nous courons , et qui ne nous prépa- 
rent que des malheurs, Phocion , lui disois- 
je hier , je ne suis pas étonné que nos 
triomphes dans le cours de la guerre mé- 
dique nous aient inspiré une folle présomp- 
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tîon. Les homme'» sont plus faits pour ré- 
' sîster aux malheurs qu*à la prospérité ; 

‘ nous devions nous tenir sur nos gardes , 
et conjurer les dieux de mettre le comble 
à leurs bienfaits , en ne nous permettant 
pas d’en abuser, et nous nous sommes lais- ‘ 
sé imprudemment ^éblouir par notre gloire. 
Nous n’avons pas compris que cette pros- 
périté disparoîtroit , si nous abandonnions 
les principes auxquels nous la devions, 
t Trop fiers de régner sur la mer , nous 

1 avions cru , après la journée de balairùne, 

i qu’il étoit indigne de nous de respecter 

s les droits de Lacédémone, et de n’occu- 

r per que la seconde place dans la Grèce. 

Nos voisins et les colonies ont recherché 
:r notre alliance , et nous avons cru leur 

le faire une grâce en la leur accordant ; nous 

JS avons eu la folie de vouloir leur vendre 

i-. line protection que nous devions leur 

ic donner. Notre orgueilleuse amb.tion nous 

ix a b'en ôf fa t commettre de nouvelles tau- 

la tes; nous avons cesé de respecter la / 

;s- liberté de nos amis , parce qu’ils étoient 

)3- moins piiissans que nous. Après les avoir 

s- affranchis du joug des Perses , nous avons 

105 voulu leur imposer le nôtre : ils souffroient 

lé- patiemment notre orgueil ; mais notre 

n?- 
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avarice a enfin soulevé la leur (i), et 
ils sont devenus nos ennemis. 

' Nous fumes punis de nos injustices par 
la révolte ou la défecion de nos alliés; 

. et au lieu d’ouvrir les yeux et de nous ^ 

. corriger , nous espérâmes de pouvoir être 

(i}’Après que les Perses vaincus sur mer et 
Sur terre , eurent abandonné le projet d’asservir 
]a Grèce, les Athéniens portèrent la guere en 
Asie , pour afFrànchir du joug de Xerxès les 
Grecs qui y étôient établis. Ces peuples accou- 
tumés à la paix , ne faisoiçnt la guerre qu’à re- 
gret. Athènes les en exempta , se contentant 
d’en exiger un tribut annuel de soixante talens, 

# pour subvenir aux frais de son armée. Pausanias ^ 

1. 8. c. en fait un reproche amer à Aris- 
tide. Il l’accuse d’avoir ouvert la porte à la 
cupidité , et accoutumé les Grecs à faire un 
trafic mercenaire de leurs alliances et de leurs 
forces. Périclès * en succédant à Cimon dans le 
gouvernement d’Athènes, porta ce tribut à six ' 

.cents talens , et tout fut perdu. Les Grecs d’Asie 
voyoient qu’il étoit inutile de faire la guerre à 
la Perse humiliée ; ils murmurèrent et se plai- 
^ gnirent de la continuation d’un impôt qui les I 
ruinoit. Il fallut leur faire la guerre pour les 
contraindre à le payer. Le talent pesoit soixante 
livres de '’ouze onces , qui , selon notre manière ! 
de compter , font quatre-vingt-dix marcs. Notre * 
marc d’argent valant aujourd’hui cinquante livres, 
le talei t grec valoit quatre mille cinq cents de 
tios livres numéraires. Le talent d’or pesoit de 
même soixante livres ou quatre-vingt-dix de nos. 
«arcs. 
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injustes Impunément, et nous recourûmes ' 
à la force pour régner sur des peuples quî 
faisoîent notre grandeur , en nous prêtant 
leurs vaisseaux et leurs bras : il a fallu les 
affoiblir et les ruiner , et nos succès mêmes 
sont devenus autant de disgrâces pour 
nous. Qu’espérions*noiis en rompant les 
noeuds de cette alliance antique et respec- 
table qui entretenoit la paix entre les 
Grecs ,'et qui les a fait triompher des 
armées innombrables de l’As e? La guerre 
du Péloponèse , dont nous sommes les 
auteurs , a été le germe fécond de toutes 
nos calamités ; nous avons été vaincus , et 
quand nous aurions été vainqueurs, notre 
sort et celui de la Grèce n’en su-oient 
pas été plus heureux (t). Un esprit de 

• (i) Il est vraisemblable que les Athéniens 
auroient abusé de leur avantage avec encore 
plus de dureté que les Spartiates. Ceux - ci 
étoient accoutumera la modération, et ils en 
donnèrent plusieu^ marques dans le cours mêmti 
de la guerre du Peloponèse ; ‘es autres au con-* 
traire avoient toujours eu de Tambition Dès leur 
naissance ils avoient cru avoir une sorte de droit 
sur les pays qui produisent du blé , des oliviers 
et des vignes et ils se flat^’Qient de s’en rendrs 
\m jour- les maîtres. Dans la négociation qui 
précéda la guerre du Péloponèse , Athènes ns 
cacha point ses vrais sentimens Thucydide , 1. * * 
iç. 4. fait dire à scs s^robî^ssadf urs ; ^ «s d$ 
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vertige s’étoit répandu d’Athènes dans 
• toute la Grèce. La haine, la vtngcance, 
l’ambition , les soupçons étoient dans tous 
les cœurs. Les Gre*.s étoient devem.seux- 
mèmes leurs plus grands ennemis ÿ et ce 
que chaque république lait depuis ce mo- 
ment fatal pour conserver sa liberté ou 
sc rendre plus puissant , c’est précisément 
ce qui la uerd. 

Cependant , quelle que soit notre situa- 
tion , je ne sais quel pressenrimen: m’a- 
vertit encore quelquefois que tout n’est 
pas désespéré. Si les dieux , Phocion , 
avoient voulu notre ruine entière , ils 
nous auroicnt laissé décheoir insensible- 
ment; une corruption lente nous auroit 
privés des ressources nécessaires pour en 

temps efve Us plus forts sont Us maîtres ; nous 
ne sommes pas Us auteurs de ce règlement , il est 
fondé dans La nature Etrange politique , er qu’il 
est encore plus étrange «l’oser avouer I La ma- 
niéré dent Athènes traita ses allies , fait iui^er 
corr.ment elle en auroit usé avec la Grèce en- 
tière , si elle eût fait subir aux Spartiates le sort 
qu’elle éprouva elle-même. Son empire n’auroic 
pas f té plus affermi que le fut celui de Lacé- 
démone , quand elle voulut régner par la force. 
Les Athéniens aiiroient vu éclater contre eux 
des révoltes continuelles , et leur gouverne- 
ment foible et tumultueux, Uur auroit p'réparc 
«lie prompte décadence» 

» 
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sornr ; un bandeau , de jour en jour plus 
epa.s . nous aurolt empêché de voir l’aby me 
ou nous allons tomber. Mais la bonté in- 
finie des dieux ne l’a pas pe.mis ; ,1s nous 
ont donne au contraire de grands averiis- 
semens; ils ont permis <iue des révolu- 
tions subites et inattendues nous forças- 
sent malgré nous à réfléchir. ’ ' 

_ Notre patrie , qui aspiroit à tout sub- 
juguer , a vu en un jour renverser ses 
murailles , et établir dans son sein trente 
tyrans, d’autant plus cruels , qu’ils étoient 
des esclaves tim des de Lysandre. Lacé- 
dei^ne , qui, après sa victoire, tyrannisoit 
la Orece , et dont les armées , sous la 
conduite d’Agésilas , avoient porté la ter- ' 
reur jusquesdans la capitale mêmedu grand 
roi , a vu expirer sa puissance dans les 
champsde Leuctres : cet empire, qui a tant 
coûte de travaux à nos pères et aux Spar- 
tiates, que les uns cependant n’ont pu < 
acquérir , que les autres n’ont pu conser- 
ver, quelle ville, instruite par tantd’ex- 
périences , ne doit pas juger aujourd’hui 
qu il est insensé d’y aspirer par la force ? 
Pourquoi, la Grèce ne rentre-t-elle donc 

pas en elle- même ? Les dieux ne se lassent 

jwint de nous avertir et de nous instruire* 
l’ambition de Philippe ne suffira-t-elle pas 
Tome XIX, X> “ 
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poiir nous rendre sa^es? C’est à nos vices, 
qui font notre foibiesse , que la Macédoine 
doit sa tbrce et ses succès. ILest temp^ 
de connoître nos vrais intéiêts; nous le 
voyons , nous le sentons , il semble même 
que nous voulions agir : mais toutes les 
facultés de notre ame se trouvent engour- 
dies , et le moindie effort nous fatigue. 
Par quel art recouvrerons- nous donc notre 
courage et nos forces? 

Phocion alloit me répondre , lorsque 
nous fumes interrompus par Aristias. C’est 
lin jeune homme né pour aimer et res- 
pecter la vertu , mais dont les sophistes 
avoient déjà commencé à gâter l’esprit. 
11 entra avec cet air avantageux d’un 
éfburdi, qui croit posséder de grandes 
vérités, parce qu’il a des opinions bizarres, 
et qui s’admire avec complaisance pour 
avoir eu la force de secouer quelques pré- 
jugés grossiers. Je viens vous demander 
votre aminé, dit- il à Phocion en l’abor- 
dant , et vous ne pouvez me la refuser -, 
c’est pour le bien de la patrie que je vous 
la demande. 

Je commence, continua-t-il, à me lasser 
de cette philosophie oisive, qui n’enscigne 
que cie stériles vérités, ou plutôt d’inné—' 
jgÂeuses rêveries sur la formation de Tu- 
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nivers et la nature des dieux et de notre 
ame; on sait bientôt à quoi s’en tenir sur 
tout cela. Les hommes , après tout , sont 
faits pour vivre en société; c’est à leurs 
mains à pfcparer leur bonheur; c’est donc 
'l’étude de la société , c’est-à-dire , la po- 
litique qui doit les occuper. Qui pourroit 
mieux me guider dans cette cnn ère que 
vous, Phocion , qui avez acquis à juste 
titre une si grande réputation à la tète de 
nos armées , dans le sénat et notre place 
publique? Je ne sais pourquoi nos affaires 
vont si mal ; car Athéijes , qui n’est plus 
barbare , a tout ce^ qu’il faut pour être la 
première république du monde. Tout 
abonde ici de toutes parts ; nos riches- 
ses ( I ) , nos talens et notre industrie 

(i) Ce qu’ArifliaS dit ici à la louange de fa 
pa’rie , refTemble aiTez à ce qu’on trouve dans 
l’éloge funèbre que Périclès prononça aux funé- 
railles de ceux qui avoient été tués dans la pre- Hü 
mière campasine de la guerre du Péloponèfe* 
Voyci Thucydide y l 2 , c. 7 Un pareil dilcours 
efl bien digne de l’orateur qui le f.i'îoit , c’eft- 
à dire , d’tin magi^rar qui. pour te rendre plus 
puifTanr, avoit corrobinu les mœurs de fa répu- 
blique. AriAid'e , Thcminocle Cimon n’au- 
roient point parlé ainu. Les qualités que Périclès 
loue dans les Athéniens . font autant de vices , 
mais déguifés avec art fous les ornemens trom- 
peurs de l’éloquence. Quai»d les Athéniens, 

D % 
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apportent parmi nous les délices de toute 
la terre. Faits pour cultiver tous les ar^s , 
nous les perfectionnons tous. La philoso- 
phie a poli nos mœurs , et nous avons 
appris à rendre^ les vertus commodes , 
faciles et agréables. L’amour de la gloire 
sait nous arracher sans edFort aux plaisirs , 
et nous po.ssédons au souverain degré le 
talent de jouir des avantages de la société* 
Sans nous flatter, ne valons -nous pas 
inconiestablemem mieux que nos voisins? 

Voyez la pesanteur des Spartiates. Ils 
délibéreront encore dans un mois sur ce 
qu’il falloir exécuter il y a quinze jours. 
Rien n’égale la sottise des Béotiens que 
leur présomption. Pour avoir été un mo-, 
ment les arbitres de la Grèce , ils croient 
bonnement être en droit de la gouverner. 
La Phocide, avec son temple de Delphes, 
croupit dans un respect aussi ridicule que 
profond pour les oracles de son Apollon. 
Corinthe n’est grossièrement occupée que 
de son argent et du commerce qu’elle fait, 
sur deux mers : le reste de la Grèce ne • 
vaut pas l’honneur d’être nommé ; et si 

toujours vains & avides de louanges , n’eurent 
plus de vertu, ils prirent le parti de louer leurs 
vices & d’en tirer vanité > plutôt que de fe 
corriger. 
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nous ne l’avions pas un peu façonné , tout 
y seroit encore aussi barbare que nos res- 
pectables ancêtres du temps de Thésée. 
Malgré tous nos avantages , je ne suis pas 
content ; il me semble que nos magistrats 
ne savent pas tirer parti de nos bonnes 
qualités; je sens que la république , qui de- 
vroit gouverner impérieusement la Grèce , 
s’énerve et dépérit par notre faute. Il ne 
nous échappe pas le moindre trait de gé- 
nie ; nous ne disons rien de ce que nous 
devrions faire : à quoi nous servent donc 
nos talens ? Il faudroit proposer de nou- 
velles loix , ou du moins corriger les an- 
ciennes. Solon pouvoir être bon autrefois ; 
mais d’autres temps., d’autres soins. Une 
politique froide et sans imagination n’est 
propre qu’à engourdir les citoyens ; enfin , 
, Philippe et sa Macédoine ne laissent pas 
de m’inquiéter; c’est une chose indécente, 
et nous devrions déjà les avoir rangés à 
leur devoir. 

Phocion sourit nonchalamment à ce dé- 
but ; pour moi je fus vivement tenté de 
corriger un petit présomptueux assez mal-, 
adroit pour exciter notre mépris , en 
croyant mériter notre admiration. Je me 
tus cependant, et Aristias continua son 
discours , et nous exposa en détail ses rér 
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flexions. Tout fut critiqué dans la répu-^ 
blique , et grâce à rénorinité de nos sot- 
tises, le jeune homme eut assez souvent 
raison. Mais rien n’est égal à la folie des 
remèdes qu’il nous proposa. Il s’applau- 
ciissoit de ses découvertes , il blâma à 
plusieurs reprises la loi qui défend de 
haranguer dans la place publique avant 
l’âge de cinquante ans (i); il nous fit 
comprendre adroitement que cette loi 
ridicule privoit la république de ^es sages 
" conseils , et il se tut enfin ; quand il crut 
nous avoir prouvé qu’il étoit le génie tuté- 
laire d’Athènes, et qu’il ne falloit pas s’en 
prendre à lui , si la république toinboit 
en • décadence. 

(i) Cette loi étoit de Solon, & déplaifoît 
fort aux jeunes gens d’Athènes , qui , toitt pleins 
d’orgueil après avoir fréquenté les écoles des, 
fophiftes, ne doutoient point que la république 
, ne fût très-bien gouvernée , fi on leuravoit per- 
mis de monter dans la tribune aux harangues , 
èc de fe mettre à la tête des affaires. Cetce loi 
n’étoit plus obfervée régulièrement du temps 
de Phücion ; car , félon la remarque de M. l’abbé 
d’Olivctfur la première Philippique ,Démo([hcnes 
n’étoit que dans fa trentième année quand il pro- 
nonça cette harangue. Peut - être cet orateur 
étoit feul excepté de la règle générale à caufe 
de les. grands talens ; mais il eft plus vraifem- 
blable que c’étoit un abus , fuite du difcrédit 
où les anciennes loix étoient tombées. 
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Je voüs rends grâces, lui dit Phocion , 
des lumières que vous m’avez communi- 
quées , et je ne puis que louer votre zèle 
pour la patrie. Vous avez démêlé avec 
beaucoup d’esprit plusieurs viees de notre 
république et de la Grèce; cependant il" 
nie semble que dans , le grand nombre 
de remèdes que 'vous voudriez essayer , 
vous n’avez point suivi un certain ordre, 
une çertaine méthode que je croirois né- 
cessaires , et sans lesquels tout ce que 
vous proposez, paliieroit peut-être pour 
un instant , mais ne guérirolt pas nos 
maux. Que diriez- vous d’un médecin que 
j ’appellerols auprès d’un hydropique dé- 
voré d’une soif ai dente, et qui ordonne- 
roit simp'crnent de le faire boire ? Un 
sang enfîamimé circule dans scs veines : 
qu’on le mette dans un bain. Ce n’est 
point là la médecine , ce n’est que le con- 
seil perfide d’un charlatan ignorant, qui, 
sans guérir la maladie , ne songe qu’à 
donner à son malade un souiagement 
passager , mais funeste. 

.Oseriez- vous vous ériger en médecin ‘ 
avant que d’avoir étudié toute la maching 
du corps humain ? Non , sans doute ; voug 
voudriez d’abord en connoître en déta:| 
toutes les parties ; vous voudriez vous 
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instruire de leurs fonctions, de leurs dîf- 
férens rapports, et avoir examiné la vertu 
et la propriété de chaque remède. La po- | 
litique , Aristias , est la médecine des 
états , et cette médecine n'a pas moins 
besoin que l'autre de connoissances et de 
méditations. Avant que d'imaginer tant 
de choses pour faire fleurir notre patrie , 
avez vous commencé par vous demander 
à vous- même , pourquoi les hommes ont 
consenti à renoncer à cette indépendance 
avec laquelle ils sont nés , et établi entre 
Cüx un gouvernement, des loix et des 
magistrats ? Avez- vous bien réfléchi sur 
la nature du cœur et de l’esprit humains , 
et du bonheur dont nous sommes suscep- 
tibles ? Etes-vous remonté à la source de 
nos passions ? Connoissez- vous bien leur 
force, leur activité , leurs caprices ? Avez- 
vous lâché de vous dépouiller de vos 
préjugés , pour ne consulter que la raison, 
et vous élever, par son secours , jusqu'à 
la connoissance des vues générales de la 
nature sur nous ? Enfln , avez-vous tâché 
de distinguer nos vrais besoins de ceux 
que nous nous sommes faits nous- mêmes , 
de ces besoins artificiels qui causent peut- 
être tous nos malheurs , en nous procu- 
rant cependant par intervalle quelques plat- 
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sirs passagers dont nous sommes les dupes ^ 
Sans ces conno*>ssances préliminaires , 
qui vous répondra que l’objet que vous 
vous proposez , soit en effet celui que 
vous devez vous proposer? Comment 
serez-vous sûr que le remède que vous 
employez , produira le bien que vous en 
attendez , ou qu’en l’appliquant à une par- 
tie de la société , vous ne nuirez pas à 
l’autre? La politique ne seroit qu'un art 
aussi méprisable que les charlatans qui 
l’exercent aujourd’hui dans la Giécc,$i, 
ne nous délivrant d’un mal que pour nous 
en donner un autre , elle ne remonte pas 
jusqu’à la cause des vices mêmes qui obs- 
truent le corps de la république , ou qui 
en aigrissent et irritent les humeurs. Si 
vous ne cherchez , Aristias , qu’un recueil 
de charlatanneries ou de tours de passe- 
passe , je ne siiis point votre fait ; mais je 
vous avertis que ce n’est pas là la poli- 
tique. L’art de tromper les hommes n’est 
point l’art de les rendre heureux. C’est 
parce que la Grèce n’est plus gouvernée 
que par des empiriques , qu’une fortune 
inconstante . capricieuse et cruelle décide 
impérieusement de notre sort. En courant 
après un bonheur chimérique , ombre 
légère qui nous trompe , et que nos mains 
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ne peuvent saisir, pourquoi sommes-nous 
étonnés de ne trouver que des malheurs ? 
Occupés du seul moment présent , ce mo- 
ment nous échappe sans cesse , et notre 
politique , toujours placée dans des cir- 
constances imprévues , voit tromper ses 
espérances et déconcerter ses projets* 
Nous éprouvons que ce qui sembloit pro- 
curer hier une sorte de calme à la répu» 
blique , y excite aujourd’hui un orage : 
que ne remontons-nous donc à ces prin- 
cipes lumineux , fixes et immuables que 
la nature nous a donnés pour chercher et 
' alFermir notre bonheur ? 

Je jouissois d’un double plaisir , mon 
cher Cléophane ; j’écoutols Plioc.on , et je 
voyois Aristias , qui , en rentrant en lui- 
même, étoit combattu par l’envie de s’ins- 
truire et la confusion de s’èrre trompé:. 
Ces sentimens se peignoient.tour-à- tour 
sur son visage , et j’allai au secours de sa 
raison. Aristias, lui dis- je , je vous con- 
seille de vous consoler de n’être pas tont- 
à-fait aussi habile que Phocion. Il rougit 
et sourit. Courage, ajoutai- je, si vous 
êtes assez généreux pour convenir qu’à 
vingt ans on peut sans honte ignorer bien 
des choses, vous serez sans doute digne 
d’être le disciple de Phocion. A ces mots ^ 
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l’amour de la vérité prit dans Aristîas l’as- 
cendant sur l’amour propre. 11 me sauta 
au cou , et ce ne fut que par respect pour 
PJiodon qu’il n’osa l’embrasser. 

Je l’avoue , dit* il , il s’en faut bien , Pho- 
cion , que je sois prêt à corriger nos loix , 
et réparer les fautes de nos magistrats. 
Sans connoître encore mes erreurs , je 
vois que je dois m’être trompé , je n’en 
doute pas. Cependant, plus j’y réfléchis , 
• moins je comprends' votre pensée. Pcut-il 
se faire, poursuivit-il , ■'qu’au milieu des 
révolutions , qui changent continuellement 
la nature des affaires et la face des sociétés , 
l’art de gouverner ait des principes fixes, 
déterminés et immuables ? Sans doute , 
répartit Fhocion , puisque la nature de 
l’homme , que la politique doit rendre 
lieureux , tient elle même à des principes 
fixes , déterminés et .Immuables. Les af- 
faires peuvent changer avec nos caprices , 
mais CCS changemens n’en apportent au- 
cun aux règles de la nature , ni à la des- 
tination des iiommes et de la société. IVlais , 
insista Aristias, jetez les yeux, Phocion-, 
sur les Barbares qui entourent la Grèce. 
Quelle prodigieuse différence ne remar- 
quez-vous pas entre les Perses , les Scytes , 
}cs Thraces , les Macédoniens, etc, ? Nous 
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autres Grecs , nous semblons former une 
classe d’hommes à part. Chacune même 
de nos répu bliques n"a- 1- elle pas des mœu rs | 

et une constitution différentes ? N’aspirons- 
nous pas tous à un bonheur différent? Ce 
qui serolt sage dans la Grèce , ou nous 
voulons être libres, deviendroit donc vi- 
cieux dans la Perse , où l’on aime la ser- 
vitude. L’Arcadie, placée au milieu du 
Péloponèse , peut' elle se proposer le même 
objet que Corinthe ? Nous , qui ne culti- 
vons qu’une terre stérile et ingrate, de- 
vons- nous imiter le peuple qui habite la ‘ 
fertile Laconie? Puisque la société a, selon 
les lieux et les temps , des besoins diffé- ' 
rens ; puisque de nouvelles circonstances ' 
et une révolution rendent souvent un ' 
peuple si different de lui-même , la prin- ! 
cipale attention de la politique ne de-* ‘ ' 
vroit-elle pas être* de varier ses principes 
et sa conduite ? 

Qu’elle varie la manière d'appliquer ses 
• principes, j’y consens , répondit Phocion , 
puisque tous les peuples qui se trompent, ^ 
ne sont pas dans la même .erreur , et que ‘ 
les uns sont plus ou moins éloignés que < 

les autres du chemin qui conduit au bon- * 

heur. Mais croirez-vous , mon cher Aris- 

tias , î 
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tias, que, suivant la bizarrerie de nos 
goûts , la nature , aussi inconstante et 
aussi capricieuse que nous , doive avoir 
difFéréntes sortes de bonheur à nous dis- 
tribuer ? Non , elle n’en a qu’un qu’elle 
offre également à tous les hommes , et la 
politique doit commencer par connoître 
ce bonheur dont l’homme est susceptible , 
et les moyens qui lui sont donnés pour 
y parvenir. 

ImagineE , Aristlas , des voyageurs im- 
prudens , qui , partant d’Athènes pour se 
rendre à Corinthe , sans s’instruire du 
chemin qu’iis doivent tenir , se seroient 
égarés sur la route de l’Ionie , de la Thrace 
ou de la Macédoine. En allant toujours 
devant eux , ils parv endront jusques dans 
les provinces où naît le jour, chez les 
nations hyperborées , ou chez les barbares 
qui habitent au-delà du Tanaïs ; mais mal- 
gré leur courage et leur patience , ils péri- 
ront de fatigue et de misère avant que 
de trouver sur les frontières du monde 
cette Corinthe , qui n’étoit d’abord qu’à 
quelques stades d’eux , et où ils pouvoient 
se rendre commodément. Telle est l’er- 
reur de tous les ^peuples : ils cherchent 
péniblement le bonheur où il n est pàsj 

Tomt XlX* ^ 
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et ils nomment politique. , rînquîétiide 
qui les agite dans une course incertaine 
et trompeuse. 

Vous savez, Aristias, continua Pho- 
cion , quelle étoit la situation de Lacé- 
démone quand les dieux lui donnèrent 
Lycurgue pour législateur. Tous les Spar- 
tiates s’étoient fait des idées fausses .et 
chimériques du bonheur. Les deux rois 
croyoient qu’il consiste à gouverner im- 
périeusem.ent une foule d’esclaves, les 
riches à voler le peuple , et la multitude 
à mépriser les loix dont on vouloir l’ac- 
cabler. Les diftérens ordres de la républi- 
que n’étoient quelquefois réunis que par 
des sentimens d’ambition^, ou plutôt d’a- 
varice , qui les rencloient odieux aux 
peuples voisins de la Laconie , sur lesquels 
ils exerçaient leurs brigandages, et dont 
ils éprotivoient à leur tour la vengeance^ 

Si Lycurgue eût nourri les erreurs de 
sa patrie , au lieu de les dissiper , les Spar- 
tiates, tour- à- tour en proie aux désordres 
de la tyrannie et de l’anarchie, et toujours 
malheureux en se flattant, d’ètre un jour 
heureux , n’auroient cessé dé se déchirer 
que quand un de leurs ennemis les auroit 
réduits eux mêmes à la condition des Hé- 
k.tes. Çet homme diyiq les n^.it sur la 
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route du bonheur. i>on opération fut sim- 
ple. Au lieu de consulter leurs préjugés, 
il ne consulte que la nature. Il descendit 
dans les profondeurs tortueuses du cœur 
humain , et pénétra les secrets de là Pro- 
vidence. Ses loix , faites pour réprimer 
nos passions , ne tendirent qu’à dévelop- 
per et affermir les loix memes que rauteur 
delà nature nous prescrit par le ministère 
de la raison dont il nous a doués, et qui 
est le magistrat suprême et seul infaillible 
des hommes ( i ). 

(i) Je ne puis m’empêcher de mettre ici fous 
les yeux de mes lefteurs un moiiceau admirable 
!t de Cicéron dans fa république. Efi quidem vera 

. lex recta ratio , naturce congruens , diffufa In om^ 

^ ncs , corifians t fempiterna , quee. vocet ad offidum 
I juhc.ndo y vetando à fraude deterreat, Qjice tamen 
neqne probos frujirà jnbet aut vetat , ncc improbos 
jubendo aut vetando movtt. Haie Icgi neque ahro^^ 
gurc fas efi y neque derogari ex hâc allquid lie et ^ 
neque tota abrogari potejî, Nec vero per fenatum 
aut per popuLum folvi bac lege pojftimus : neque 
ejî quarendus explanator j aut interprcs ejus abus, 
^ Nec erit alla Icx Roma . , alia Athenis , alia mine , 
alia pojihac yjed omnes gentes & omni tempore , 
una Lex & fempiterna y & immutabilis continebit , 
unufque erit commnnis quafi magijler & imperator 
omnium Deus y illc legis hujus inventor , difcep- 
;jf tator y lator • cni qui non parebit , ipjc f^ fagiet ^ 
ac naturam hominis afpernahitur ; atque hoc ipfo 
' luet maximas panas , etiamji catcra fupplicia qux 

E 2 
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' A ces mots , mon cher Cléophane , | 

Aristias, tout imbu de la doctrine de nos 
sophistes, ne put s’empêcher d’interrom- 
pre Fhocion. Quelles sont donc, dit- il, 
ces loix mystérieuses que nous impose la 
raison ? Pourquoi étouffer des passions . 
dont le feu salutaire donne le mouvement 

putantur effugerit. C’eft rette raifon , dont parle 
Cicéron d’une manière fi fublime Ôc fi vraie , qui 
doit être le principe &. la règle de toute la 
morale & de toute la politique. Les entretiens 
de Phocion n’ont point d’autre objet que de dé- 
velopper cette importante vérité. Cicéron dit 
encore dans fon traité des loix : Quid eft aiuem , 
non dicam in homine^fed in omni c^o atque terra , 
ratione divintus ? Qua , cum adolevit atque per^ 
feàa efi , nominatnr rite fapientia. Eft igitur , 
quoniàm nihiL eft ratione meLiàs , eaqtte eft in ho- 
mine & in Deo . prima hominis cum Deo rationis 
focietas . .... Eft enini unum jus auo devincla eft 
hominum focietas ^ & quod Lx conftituit una. Qjice. 

Icx eft recta ratio impetandi , atque prohibendi z 
quam qui ignorât , is eft injuftus , five eft iLla. 
Jcripta ufpiam five nufquam Quod fi popu- 

lo rum jujjïs , fi orincipum decretis , fi fententiis 
judicum jura conftituerentur , jus effet latr oc mari , 
jus adulterare , jus teftamenta falfa fupponere , fi 
hacfufifragiis y aut fcitis muLtitudinis probarentur» 

Qiice fi tanta potentia eft ftultorum fententiis atque 
jujfis y ut eorum f4ffiagiis rerum natura vertatur ^ 
cur non fentiunt , ut quee mala perniciofaque funt , 
habeantur pro bonis ac falutarihus ? Aut cur y cum 
jus ex injuria lexfacerc poffit , bonum cadem faccrc 
non pojjit ex malo. 
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et îa vie à la société ? La nature, qui nous 
ordonne impérieusement de courir sans 
relâdife après le bonheur , ne nous fait- 
elle pas connoître clairement sa volonté 
et notre destination par cet attrait de plai- 
sir ou cette pointe de douleur dont elle 
arme tout ce qui nous environne ? Je fuis 
ou j’approche un objet , suivant qu’il me 
repousse ou qu’il m’appelle ; et comment 
m’égarerois-je en obéissant à cet instinct? 
Mes passions, nées dans 'moi avant ma 
raisoti, ne sont- elles pas, comme elle, 
l’ouvrage de la nature ? Ce flambeau pâle 
et obscur qui, dit-on, doit me guider , 
pourquoi luiroit-il le dernier à rties yeux ? 
Si la nature avoir fait des hommes pour 
obéir à la raison, pourquoi seroient-ils 
les maîtres d’y désobéir ? Cette nature 
est elle folble , timide, impuissante, et 
bprnce comme nos magistrats ? Cette rai- 
fcon , dontiOn vante les oracles incertains, 
et dont nous sommes si fiers, n’est après 
tout que l’ouvrage cfe notre vanité; c’est 
à des préjugés formés par hasard , et con- 
sacrés par l’édiication et l’habitude , que 
nous donnons ce nom. Différente dans la 
Perse , dans l’Egypte , dans la Thrace 
différente dans presque toutes les villes 
de la Grèce , chacun croit l’avoir , et per- 
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sonne en effet ne la possède. D’ailleurs 
foible , languissante , par tour esclave , lui 
sied- il d’affecter l’empire ? C’est aux pas- 
sions que la nature l’a donné, en leur 
donnant la force nécessaire pour nous 
subjuguer. 

Jeune homme, répartit Phocion , que 
je vous plaindrois, si ces erreurs de votre 
esprit étoient passées jusques dans votre 
•cœur pour y étouffer le germe de la vertu, 
A votre âge un paradoxe audacieux paroit 
la vérité, et il faut vous le pardonner, 
puisqu’à votre âge on n’est philosophe 
que par passion. Mais vous aurez honte 
un jour d’avoir confondu les appétits gros- 
siers de nos sens et les égaremens de 
notre ame, avec ces loix prudentes que 
nous prescrit la raison. 

Ah ! mon cher Cléophane, que n’avez- 
vous été témoin de cet entretien ? Ce 
Phocion , ‘toujours si tranquille dans les 
débats tumultueux de notre place publi- 
que , vous l’auriez vu s’échauffer peu à 
peu pour les intérêts de la raison et de la 
vertu , car leur cause est commune , et 
parler enfin avec cette éloquence enflam- 
mée que je ne puis vous rendre. 

Jeune homme , à qui les dieux ont ac- 
cordé un cœur droit ^ mon cher Aristias ^ 
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]e vous en conjure, ne corrompez pas le 
don précieux qu’ils vous ont tait. Si la 
raison n’est qu’un préjugé, fréiiiissez-sn , 
la vertu n’est plus qu’un mot inutile et 
vide de sens. Vous la bannissez de la terre, 
et quel attVeux sé our serions-nous con- 
damnés à habiter! Les tigres seroient moins 
dangereux pour l’homine que l’homme 
même. Ne fermez pas les yeux à la vérité 
qui vous éclaire de tous côtés. N’cst-il 
pis évident que l’empire que nous lais- 
sons usurper à nos passions, est la source 
de tous nos maux r Et plut au ciel qu’une 
expérience éternelle, et toujours répétée, 
n’en multipliât pas chaque jour les preu- 
ves ! tandis que ma raison , ministre de 
l’auteur de la nature parmi les hommes 
et l’organe de ses volontés , me crie d’éire^ 
juste , humain , bienfaisant , qu’elle m’ap- 
prend à chercher mon bonheur particulier 
dans le bien public , et réunir les hommes 
par les vertus qui inspirent la. sécurité et 
la confiance : examinez les ravages que les 
passions produisent dans la société. Cha- 
cune d’elles , aveugle sur tout autre inté- 
rêt que le sien , brise les liens de la ré- 
publique , en se regardant comme l’objet 
et le centre de tout. Le vice éloigne les 
uns des autres les citoyens que la vertu 
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rapprocheroit et tiendroit unis ; il divise 
les peuples par les haines , les craintes et 
les soupçons. Rien n’est sacré pour les 
passions ; guerres , meurtres , trahisons , 
violences , injustices, perfidies, lâchetés, 
voilà leur cortège ; tandis que la raison 
appelle autour d’elle la paix , la bonne foi 
et le bonheur à la suite de. toutes les 
vertus. 

Nous tenons le milieu , mon cher Arîs- 
tias, entre les pures intelligences et les 
brutes; ne soyons ni tout l’un ni tout 
l’autre. Le terme de la philosophie , c’est 
de connoître notre condition , et d’être 
assez sages pour nous tenir sans orgueil et 
sans bassesses à la place qui nous est as- 
signée. Nous avons une raison et des pas- 
sions :en riant du chagrin'' de ces philo^ 
sophes farouches, qui voudroient déta- 
cher notre ame de * tous les liens de nos 
sens , ne tombez pas dans l’erreur mille 
fois plus dangereuse de ces hommes sans 
mœurs , qui vous invitent à vous salir dans 
la fange de vos passions, et se repentent 
sans cesse de s’être laissés tromper par 
les faux biens qu’elles présentent. C’est 
aller plus loin que l’auteur de la nature , 
que de vouloir détruire nos passions ; elles 
sont son ouvrage ,et immortelles comme* 
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lui; mais U nous ordonne de les tempérer , 
de les régle^de les diriger par les con- 
seils de la raison , puisque ce n’est qu’ainsî 
qu’elles peuvent perdre leur venin , et 
contribuer à notre bonheur. 

Tandis que Phocion parloit ainsi , Aris- 
tias , profondément occupé , tenoit les 
yeux baissés , et paroissoit accablé du 
poids de la vérité, La nature , dit-il enfin 
en soupirant , s’est donc jouée des hom^ 
mes avec au tant de perfidie que de cruauté. 
Pourquoi cet assemblage monstrueux et 
bizarre de qualités opposées ? pourquoi 
nous avoir entourés de pièges ? pourquoi 
du moins n’avoir pas donné à notre raison 
les forces ou le charme que possèdent nos 
passions ? 

Humiliez-vous avec moi, lui répondit 
Phocion , devant la sagesse suprême. Ne 
soyons point assez téméraires , tandis que 
nous nous sentons pressés de tout côté 
par d’étroites limites , pour vouloir com- 
prendre , embrasser et mesurer un être 
infini. Qui sommes- nous pour exiger qu’il 
nous rende compte de ses desseins et de 
sa conduite? Ce que nous voyons de sa 
sagesse , doit nous jeter dans une admira- 
tion timide et respectueuse pour ce que 
BOUS ne voyons pas. S’il nous dévoiloit 
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le système général du monde , notre vue 
seroit-elle assez ferme et assez étendue 
pour en saisir toutes les parties et tous 
les rapports? Non, mon cher Aristias, 
si Tauteur de la nature vouloir nous révé- 
ler ses secrets , nous ne le comprendrions 
pas ; il ne nous apprendroit que des mys- 
tères auxquels ne poiirroit atteindre notre 
raison, fane pour des vérités d’un ordre 
inférieur. 

Bornons- là nos connoissances et nos 
recherches. Les vérités qu’il nous est im- 
portant de connoître , la providence nous 
les prodiur.e ; elle les a mises, pour ainsi 
, dire , sous notre main j mais le reste est 
caché sous un voile impénétrable. De quoi 
nous plaindrions nous ? N’est- il pas assez 
prouvé que nos passions ne donnent point 
le bonheur qu'elles promettent ? Notre rai- 
son manque- t-elle de nous en avertir? A 
ces sirènes, dont la Voix mélodieuse ne 
nous appelle que pour nous dévorer, que 
n’opposons-nous donc la prudence d’U- 
lysse? La poloique attendra* t- elle de nou- 
velles révolutions dans les états, de nou- 
velles disgrâces , de nouvelles décadences, 
pour SC convaincre que le bonheur des 
sociétés veut un autre fondement que des 
passions injustes , aveugles , légères , in- 
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constantes et capricieuses? Faites-vous, 
mon cher Aristias , un tableau du spec- 
tacle que présenteroit la terre , si tous ses 
habitans , semblables à ce divin Socrate , 
dont Platon et Xénocrate m’ont cent^fois 
tracé le portrait; réunissoient en eux tou- 
tes les vertus. S’il est vrai que dans ce 
nouvel âge d’or , oii les passions seroient 
réprimées et dirigées par la raison , la 
félicité habiteroit parmi les hommes , n’est- , 
il pas certain que la politique doit nous 
faire aimer la vertu, et que c’est-là le 
seul objet que doivent se proposer les 
législateurs , les loix et les magistrats ? 

Les sophistes pourront déclamer contre 
les droits de la raison en faveur des pas- 
sions, quand ils pourront nous faire apper- 
cevoir les grands avantages qu’une répu- 
blique' retire de l’avarice , de la prodiga- 
lité , de la paresse, de l’intempérance , de 
l’injustice de ses citoyens et de ses magis- 
trats. Pour les confondre , mon cher Aris- 
tias , inviiez-les à remonter dans les siècles 
les plus reculés, et, pour ainsi dire, à 
la naissance du genre humain. Faites-leur 
remarquer que la Grèce fut arrosée de 
sang et de larmes, tant que nos pères, 
plus semblables à des bêtes farouches qu’à 
des , vécuregi sous Tempire 
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passions. Invitez ces grands philosophes ^ 
si ennemis de la 'raison , à nous apprendre 
pourquoi nous ne commençâmes à être 
moins malheureux, que quand des loix et 
- .des magistrats, par une suite des premiè- 
res conventions, se servant tour à tour 
des châtimens et des récompenses , com- 
mencèrent à réprimer quelques passions, 
t et à mettre en honneur quelques vertus. 
Suivez les fastes de la Grèce, et vous 
verrez toujours les peuples plus ou moins 
heureux , suivant que la politique plus ou 
moins habile , a rendu les mœurs plus ou 
moins honnêtes. 

Cent demos villes ont été déchirées par 
des divisions intestines; recherchez - em 
les causes , et vous verrez constamment 
que quelque passion , enhardie par l’es- 
pérante du succès ou l’impunité , a rompu 
le frçin trop foible qui la retenoit. Vous 
compterez toujours. nos calamités par le 
nombre de nos vices. Nous savons les 
maux qu’ont produits les passions d*un 
Périclès , d’un Cléon , d’un Alcibiade ; je 
puis vous les citer. Mais vous , citez-moî * 
ceux qu’ont faits les vertus de Miltiade , 
d’Aristide et de Cimon. Mille tyrans ont 
autrefois usurpé la souveraineté dans les 
républiques ; en auroient-ils osé former le 

^ projet , 
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1 projet , si leurs concitoyens , déjà escla- 
‘ ves de leurs passions , n’avoient été pré- 
s parés à sacrifier leur patrie et leur liberté 
î à leur vengeance et à leur avarice ? 

Mais nous , Aristias , mais nous , pour- 
quoi sommes- nous aujourd'hui si difFérens 
de nos pères ? pourquoi tombons- nous dans 
>1 le mépris ? pourquoi ne sommes nous plus 
s. heureux ? N*en accusez pas , avec les so- 
-1 phistes , une fortune aveugle qui n’existe 
ri point ; ne vous en prenez qu’au change- 
s ment qui s’est fait dans nos mœurs. La 
% soif de l’argent qui nous dévore , a étouffé' 

l’amour de la patrie. Le luxe du citoyen 
ar refuse tout aux devoirs de l’humanité." Les 

2 plaisirs , l’oisiveté , la mollesse mille au- 

s: très vices ont avili nos âmes. Quel Tra- 

r sybule nous délivrera de ces tyrans plus 
ri implacables que Critias ( i ) ? Rendez- 
li nous les vertus de ces Athéniens qui ont 

vaincu Xerzès; rendez à tous les Grecs 
a leur première tempérance et leur justice, 

■î et vous nous rendrez en même temps notre 
I ancienne union, et les forces qui ont con- 

û ' ♦ 

(i) Critias étoit un des trente tyrans que 
p, Lyfandre établit à Athènes. Il fut plus cruel que 
' fes collègues : il porta cette loi ridicule , pv 
" laquelle il étoit défendu d’ei^eigner dans Athè* 
nés l’art de raifonner* 

-nmc XIX. F 
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serve notre liberté. Dès que les Grecs 
seront vertueux , ils regarderont encore ^ 

la Grèce entière comme leur patrie com- 
mime. Philippe , qui nous brave et médite 
notre asservissement en armant nos vices 
contre nous - mêmes , trembleroit au 
nom de la Grèce , ou plutôt nous regar- j 
deroit encore comme les protecteurs de r 
son royaume. ' | 

Tel test Tordre établi dans les choses j 
humaines , mon cher Atistias , que la pros- 
périté des éta»s est la récompense certaine 
et constante de leurs vertus; et Tadver- ^ 
slté , le châtiment intalUible de leurs vices* 
L’histoire des siècles passés instruit le , 

nôtre de cette vérité, et nous servirons j 

à notre tour de leçon à nos neveux. Exa- 
minez ces révolutions qui ont détruit tant 
d’empires ; ce sont autant de voix par les- 
queUi^.s la providence crie aux hommes : 

U Défiez vous de vos passions , elles ne r 

J) vous flattent que pour vous tromper , ^ 

3> elles vous promettent le bonheur. Mais t 
3) si vous prêrez l'oreille à leurs menson- j 

3> ges, elles deviendront vos bourreaux, ‘ 

» elles vous conduiront à la servitude ; 

77 un tyran domestique , ou un vainqueur 
^7 étranger, servira d’instrument à votre 
P punition, >> 
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' Allez, mon cher Aristias , lui répondit 

Phocion enrtinbrassant , médiitz les gran- 
des vérités que je viens de vous exposer , 
et dites-vous à vous- meme tout ce que je 
, pourrois ajouter aux premières réflexions 

qui se sont présentées à mon esprit. Fuis- 
\ qu’en nous donnant un désir insatiable de 

V boaheur , la nature nous a tracé une route 

pour y arriver , ne dites plus , avec les 
sophistes, qu’elle 'est notre marâtre, et 
que nous sommes condamnés à subir le 
sort de Tentale. Imposez s.lence à vos 
passions pour interroger votre raison , et 
elle vous apprendra tous les devoirs de 
riiomme. Vous conhoîtrez notre destina- 
tion , et vous verrez que la politique ne 
nous égare que quand elle se prostitue au 
service des passions. Vous êtes meilleur, 
Aristias , que vous ne croyez; il n’est pas 
possible que vous soyez lon>:- temps dans 
l’erreur. Les opinions de nos soph'stes 
ont pu , par je ne sais quel air de nou- 
veauté ou d’audace, surprendre votre ima- 
gination ; mais vous touchez à cet âge où 
l’on a déjà assez d’expérience pour com- 
mencer à se défier de ses passions, et on 
apprend bientôt à les vaincre , ou du 
moins à les combattre , quand on n’a pas 
k cœur corrompu. 

F % 
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Vous voyez , me dit Pliocîon , après 
qu’ Aristias fut forti , de quelle doctrine on , 
empoisonne l’esprit de nos jeunes gens. A 
pemô ont- ils découvert que tout n’est pas 
vrai , qu’ils croient ridiculement que tout 
est feux. Enivrés d’orgueil , ils font main- < 
basse sur tout ce qui se présente. Dans 
leurs accès de philosophie, ces petits v j 
héros mesurent la grandeur de leurs pré- 
tendus triomphes à l’importance des véri- 
tés qu’ils osent attaquer. Assez sots pour 
fermer les yeux à l’évidence , et douter 
imperturbablement de tout , ils croient ’ 
avoir tout détruit , ou persuader aux igno- 
rans qu’ils ont tout exaiminé. Quand on 
cherche à étouffer la voix et l’autorité de 
la raison , quand on veut la rendre l’es- 
clave des passions , quelle sûreté , quel 
lien peut- il y avoir entre les hommes ? 

Que voulez- vous que la république espère 
des citoyens et des magistrats ? Elle tou- 
che au moment de sa ruine. Aristias chan- ^ 
géra , ajouta Phocion , je vous le prédis. 

C’est un bon augure que ce silence mo- 
deste qu’il a gardé pendant que je l’aver- 
tissois de ses erreurs; il n’a pas de vice 
qui les lui rende chères. Il me semble que 
son cœur s’est ouvert à mes instructions. 

Plus étourdi, plus vain, plus présomp- 

( 
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tueux que méchant , il se rendra aux 
lumières de la raison ; et plût aux dieux 
que tous nos Athéniens lui ressemblassent l 


SECOND ENTRETIEN. 


Phocion ne s’est point trompé, mon 
cher Cléophane. Ses paroles , comme un 
trait de flamme , avoient porté la lumière 
dans l’esprit d’Aristias. Ce jeune homme 
vint hier chez moi , il étoit embarrassé en 
m’abordant ; il n’osoit presque pas me re- 
garder. Que Phocion est sage l me dit-il 
en rompant le silence ; je m’égarois , et 
ses discours ont fait revivre dans mon 
cœur un goût pour la vertu , que je tra- 
vaillois malheureusement à détruire. Qu il 
m’a paru éclairé ! quoiqu’il humiliât mon 
amour-propre. Que je crains de lui pa— 
roître aussi méprisable que jé me le parois 
à moi- même. Depuis que je l’ai vu, je 
n’ai été occupé qu’à méditer sa doctrine. 
Je m’étonnne à la fois de ma témérité de 
vouloir tout savoir, et de la foiblesse avec 
laquelle j’ai été la dupe de quelque so- 

F 3 
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phismes. En co/mnençant à me connoître, 
je commence à goércr une sorte de iran- 
qiiüîité qui , je cro'S , n’accompr.gne ja- 
inais rcncur. Je bride d’impatience de . , 
revoir Phocion , et Je crains de me pré- 
semer devant lui ; je crains qu-il ne me 
trouve pas encore digne de l’écouter. \ 

Aristias , lui répoîtdis-je, les sopnistes j 
s’irritent , quand on ose attaquer leurs . 
opinions, c’est que l’avarice les fait par- 
ler. iis craignent que leurs leçons, dont 
ils font un trafic mercenaire , ne soient 
décr. écs. Mais un philosophe n’a d'autre ! 
intérêt que celui de la véiiré, et il sait * 

trop combien eile nous est étrangère pour 
n’érje pas indulgent Phocion , je vous < 

en répûods , pardonnera a votre âge de 
vous è^re laissé tromper par les soplustcs , . 

et pnr le s passions bien p'us habiles qu’eux. 

Il vous saura gré de vous repentir , et 
peut être mê.'ne de vos erreurs , puisque 
vous les abjurez ; car ü esc toujours beau 
de se corriger. Vente?., Aristias, venez 
apprendre avec moi de nouvelles vé-ites, 
et veudient les dieux les rendre utiles à 
la répubi'que ! 

Jou.ssez de votre victoire, dis- je à 
Phocion en l’abordant, voici Aristias; 

VOUS lavez rendu à la raison dans un âge 
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OÙ l’on se fait un mérite de ne la pas 
consulter. La présence d’un homme ver- 
tueux a-t-elle donc , mon cher Cléophanc , 
le même pouvoir que les autels des dieux, 
qui rassurent les supplians qui en appro- 
chent ? Aristias n’cut plus aucun emnar- 
ras. Il assura Phocion qu’il rendoit à la' 
raison toute sa dignité et tous ses droits. 
C’est une étrange folie, dit- il, d’oser usur- 
per le^om de philosophe, en même temps 
qu’on se ravale à la condition des animaux , 
et de prétendre raisonner en soutenant 
qu’il n’y a point de raison. J’^i quelque 
peine à comprendre par quels écarts j’étois 
venu à croire qu’il est sage d’obéir à des 
passions, dont une expérience journalière 
nous fait connoîrre l’emportement , les 
caprices et l’injustice. Le bonheur est sans 
doute compagnon de l’ordre et de la paix ; 
et les passions mêmes, ennemies les unes 
des autres , sont dans un état perpétuel 
de guerre. Quels bièns puis- je en atten- 
dre? Quels maux au contraire ne dois- je 
pas en craindre , si ma raison ne se rend 
leur médiatrice , leur arbitre et leur juge ? 
Je me suis rappelté ces courts momens 
de ma vie où je n’ai obéi qu’à ma raison , 
et j’ai goûté une sorte de volupté supé- 
rieure à celle que donnent les sens. J’ai 
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comparé ces instans à ces jours d’erreurs [ 
où mes passions me gouvernent ; ma mé- ! 
moire ne m’a représenté que des plaisirs 
accompagnés de trouble, d’inquiétude et 
de repentir; mon cœur ne s’est point j 
ouvert à ce souvenir. 

J’ai jeté les yeux sur un plus grand f 
théâtre, et j’ai vu les passions comme 
autant de furies, porter la désolation dans 
toute la terre , changer les magistrats en ! 
ennemis de la société, fouler aiftt pieds, 
les loix les plus saintes de l’humànité , et 
détruire dans un instant les empires les i 
plus formidables. J’ai interrogé ma raison , j 
j’entrevois la vérité, je crois être sur le | 
chemin qui y conduit; mais mes égare- 
mens passés m’ont appris à me défier de 
moi. Je n’ose , Phocion, marcher sans 
votre secours; je n’ose entrer seul dans 
le sanctuaire de cette politique sublime , 
qui n’a d’autre instrument , ni d’autre ^p- 
pui que la vertu ; je craindrois de le pro- \ 
faner. Soyez mon guide , et me donnez * 
un esprit tout nouveau. | 

Aristias , mon cher Aristias , lui répon- 
dit Phocion après l’avoir tendrement em- t 
brassé , vos progrès sont plus rapid s que * ! 
je n’aurois osé l’espérer. Vous avez eu | 
le courage d’arracher aux passions le mas« 
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que dont elles se couvrent , et qui nous 
trompe ; il n’est plus de vérité dont la 
découverte vous soit interdite. Vous êtes 
persuadé que la raison est l’organe par 
lequel l’auteur de la nature nous fait con- 
noître ses volontés ; vous êtes persuadé 
qu’elle seule peut nous conduire au bon- 
heur. Pensez donc , mon cher Aristias , 
que la politique doit être le ministre et 
le coopérateur de la providence parmi 
les hommes , et que rien n’est plus mé- 
prisable que cet art illusoire qui en em- 
prunte le nom , qui n’a de régie que les 
préjugés publics et les passions de la mul- 
titude , qui n’emploie que la ruse , l’in- 
justice et la force , et qui , se flattant de 
réussir par des voies contraires à l’ordre 
éternel ^des choses , voit s’évanouir entre 
ses mains le bonheur qu’elle croyoit pos- 
séder. 

L’esclave qui cultive vos champs , est 
plus sage que nos législateurs. Pour re- 
cueillir d’abondantes moissons , il a étudié 
la culture qu’exige la terre ; il a observé 
quelles saisons, elle a destinées à la pro- 
duction de chaque fruit , et il ne tente 
jamais d’en changer l’ordre. Que la poli- 
tique , après avoir pénétré dans les secrets 
de la nature sur la destination de la so- 
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ciété et les caii*es de son bonheur, suive ' 
constairmient cet exemple. Dos qu’cile 
seia assez prudeme pour ne se pas croire 
plus habile que la nature, elle fera sa 
principale étude delà morale, qui enseigne 
à distinguer les vertus véritables de celles ' 
qui rf en ont que le nom , et que les pré- | 
jugés , l’ignorance et !a mocie ont ima- 
ginées. Que son premier soin soit d’épu- 
rer sans cesse la morale. En donnant une 
attention particifiière aux vertus qui sont 
les plus nécessau es à la société , son prin- j 

cipal objet doit être de prendre les me- | 

sures les plus effivaces pour empêcher ! 

que les passions ne sortent victorieuses | 

du combat éternel que notre rai‘-on est, 
condamnée à soutenir contre elles. Son 
but, en un mot , est de tenir les passions 
courbées sous le joug, et en affermissant 
l’empire de la raison , de donner , pour 
ainsi dire , des ailes aux vertus. 

Entions dans le détail des vertus que i 

la politujue doit cultiver, mais répondez- j 

moi d’abord , Arisîias. Quand vous a^iie- ( 

tcz un esclave, vous importe- t-il peu ^ 

qu’il sou gourmand, paresseux, fripon , 
menteur, ou qu’il ait les qualités oppo- 
sées à ces Vices r Ne vous est- il pas avan- 
tageux que votre voisin soit juste , humain 

/ 
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et bienfaisant ? Vous est- il égal que votre 
ami soit emporté clans ses goûts , débaii- ^ 
ché , injuste, crapuleux , ou quM soit 
attentif à remplir tous les devoirs d’im 
bonnête®liomme ?Qii'-ird un mariage ,qt!e 
je vous souhaite heureux , vous auia élevé 
à la dignité de père de laniille , vous sera- 
t-il indilFcrenr que voscnfins contractent 
rirabitude du vice ou de la vertu, et que 
votre femme ait les mœurs d’une cour- 
tisanne , eu soit chaste, modeste, retirée 
et économe ? 

Je n’attends pas votre réponse , pour- 
suivit Phocion , je la sais. Mais puisqu’une 
femme , deS enfans , des amis , deS voisins 
vertueux , et des esclaves fidèles à leurs 
‘ devoirs , sont si propres à nous rendre > 
heureux dans le sein de nos familles , où 
nous passons la plus grande partie de 
notre vie , pourquoi la politique négligé— 
roit-elie ccire b'-anc he Importante de notre 
bonheur? Je n’igrrre pas que , sous pré- 
texte (ie jC ne sais que i’-e élévation d’es- 
prit , nos Aihcuicns , que je ne comprends 
pas, plaisantent aujourd’hui avec dédain 
' des venus domestiques. O.n iiroit que ce 
n’est pas la peine dette honr.ête homme, 
à moins que d’être un héros. Mais c’est 
parce que la corruption , qui règne dans 
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le sein de nos maisons , nous rend Inca- 
pables de pratiquer les vertus domesti- 
ques , que nous avons pris le parti de les 
mépriser. La modestie dans les mœurs 
nous paroît bassesse ou rusticité. Nous 
voulons que nos maisons soient une es- 
pèce d’asyle , oii la loi n’ose point entrer 
pour nous instruire de nos devoirs ; et 
cependant c’est dans Je sein des familles 
que des pères tendres et prudens ont 
donné le premier modèle des loix et de 
la société. Nous disons que c’eA dégrader 
les magistrats , que de les occuper de nos 
soins domestiques ; mais en effet nous ne 
voulons qu’avoir impunément de mauvai- 
ses mœurs. Dégoûtés de la simplicité de 
nos pères, nous voulons du ^ste et de 
l’élégance jusques dans les vertus. Que c’est 
bien mal connoître leur nature et le lien 
qui les unit les nés aux autres! 

Je ne crois pas aisément aux qualités 
sublimes de ce héros à qui il faut un grand 
théâtre et des foules de spectateurs. Ce 
n’est que par l’exercice des vertus domes- 
tiques qu’un peuple se prépare à la pra- 
tique des vertus publiques. Qui ne sait 
être ni mari , ni père , ni voisin , ni ami , 
ne saura pas être citoyen. Les mœurs 
domestiques décident à la ôn des mœurs 

publiques. 
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publiques. Penserez-vous, Arîstîas, que 
des hommes* accoutumés à obéir à leurs 
passions dani le sein de leur famille , et 
sans vertu les uns à Tégard des autres 
dans le cours ordinaire de la vie , pren- 
dront subitement un nouveau génie et 
de nouvelles habitudes en entrant dans 
la place publique et dans le sénat; ou 
que leurs passions et leurs vices n’oseront 
les inspirer quand il s’agira de délibérer 
sur les intérêts de la république , et dé- 
cider de son sort ? Lycurgue, moins pré-; > 
somptueux que nos sophistes et nos ora- 
teurs , ne l’espéroit pas ; aussi eut- il une 
attention particulière à former les mdeurs 
-domestiques des Spartiates* Il porta plus 
de loix pour faire d’honnêtes* gens , que 
pour régler la forme du sénat et la police 
des assemblées de la place publique* 11 
savoit que des hommes vertueux, vont , 
comme par instinct , au-devant de leurs 
devoirs , et qu’ils auront toujours de bons 
magistrats. 

Par quel prodige en effet une répu^ 

^ blique verroit-elle une suite d’hommes 
de bien à la tête de ses affaires, si elle 
ne commençoit pas par avoir pour citoyens 
des hommes accoutumés à pratiquer les 
devoirs de la vie privée ? Il faut quun 

Jomt XÎX% ^ 
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peuple sache estimer la vertu pour donner 
à ses magistrats le courage et la constance 
nécessaires dans Texercice de leurs fonc- 
tions. Il doit aimer la justice pour désirer 
un magistrat toujours juste , toujours fer- 
me , toujours aussi inflexible que la loi. 
Des citoyens corrompus le redouteroient, 
sa probité leur seroit à charge. Ils lui pré- 
féreront un Cléon qui flatte leurs vices , 
dont le cœur est ouvert à l’intérêt, et 
dont la main nonchalante et foible laisse 
pencher inégalement la balance de la 
justice. 

Jugez, mon cher Aristias , de la doc- 
trine que je vous expose , par ce qui s’est 
passé de nos jours dans notre république. 
A , peine Périclès ( i ) eut-il corrompu nos 

(i) L’abondance d’argent que les tributs des 
ftlliés portèrent à Athènes, le luxe qui en fut 
la fuite , 6c les rétributions que Périclès lit payer 
au peuple pour aflifter aux fpeélacles & aux juge- 
inens de la place publique, voilà les principales 
'caufes de la corruption des mœurs des Athé- 
niens. On ne parla plus que de fêtes & de plai- 
Iirs. L’eftimé accordée aux arts inutiles leur fit 
faire des progrès très-rapides. Les Athéniens 
ne fe piquant plus que de goût , d’élégance'6c 
«le recherche , r^ardèrent leurs pères comme 
des hommes gromers , 6c ne fongèrent plus à 
en avoir les vertus. Platon peint admirablement 
dins fa rcpubli^us, progrès, 6c fi je 
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moeurs , en prétcRdantles polir; à peina 
commençâmes - nous à nous piquer do ^ 
recherche dans les ^ts inutiles , de somp- 
tuosité dans nos spectacles , de magnln- 
cence dans nos meubles , de délicatesse 
sur nos tables; à peine les courtisanes, 
autrefois méprisées , à présent les arbitres 
du goût , des vertus et des agrémens , 
curent-elles ouvert à nos jeunes gens une 
école de galanterie et d’oisiveté ; à ^eine ^ 

en un mot, avons- nous estimé la volupté^' 

1 

puis parler ain(i , la génération des vices dans 
une vilie qui possède des richeffes fupeiflues. 

Ærarium iUud eujufque aura plénum perdit rem^ 
puhlicam. Nam primum quidem novos fumpuis repe- 
ritint f & ad Uges deducunt , quibus ncque ipfi ^ 

neque mulitres ipforum obtempérant Dcindà 

alter alterius exemple & xmulatione perciti multi 

tandem taies evadunt Hinc igitur effiijius ad^^ 

pteunias cumulandas delapfi , quanta hoc pretio^ 
fias cefiimant , tanto vïrtutem exijlimant viliorem^ 
An non ità virtus à divitiis diferepat , quaji utrdqui 
in lance fiaterce fint pofutz , femper in contrariant 

partem déclinent ? Qjiandb igitur in civitatéi 

divitict ac divites honorantur ^ virtus probique viri 

defpiciuntiir Incendunturqàe ad ea fiudia om^ 

nés qua in honore funt , eaque fréquentant : qua 
vero nullo honore cenfentur , apud quofque jacerc 

/oient Ità ex vicioriae honorifque cupidis , 

tquxflus 6* pectiniarum avidi tantum efficiuntur ^ 

6* divites quidem viroa*laudant & admirantur , 

€r ad magifiratus evehunt^pauperes verodefpiciunt^ 
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Télégance , les richesses , et respecté les 
grandes fortunes , que nous en avons été 
punis,. en voyant les grâces, le faste, 
le luxe et les richesses tenir lieu de ta- 
lens , et devenir autant de titres pour ' 
s’élever aux magistratures. Quelle répu- 
i)lique auroit’.pu résister aux hommes mé- 
prisables qui ont succédé à Périclès ? Des 
voluptueux , des étourdis, des avares , etci 
n’ont vu dans l’administration dont ils 
étoient chargés , que le pouvoir de satis- . 
hjre plus aisément leurs passions. Ne 
craignant ni les regards , ni le jugement 
d’une multitude aussi vicieuse qu’eux , 
doivent-ils se gêner pour faire le bien ? 
ils ne s’étudièi*ent, dans les conjonctures 
difficiles , qu’à éblouir et duper les spec- 
tateurs. Ne gouvernant que par des ca- 
bales et des intrigues , ils ne cherchèrent 
qu’à rendre les loix souples et dociles à 
leur désir. Ils eurent tout au plus l’adresse 
ou la complaisance , pour ménager un 
reste de citoyens vertueux , de faire une 
ou deux actions honnêtes , avec éclat et 
appareil , afin de pouvoir c-tre impuné- 
ment injuste à l’abri d’une bonne répu- 
tation usurpée. 

Concluez , Aristlas , qu’il n’y a point 
de petite vertu aux yeux de la politique , - 
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et qu’elle ne peut, sans péril, en négU» 
ger aucune. Ajoutons même que les loix 
les plus essentielles au bonheur et à la 
sûreté des états ,' ce sont celles qui re- 
gardent le détail des moeurs. Je vous 
l’avouerai , je ne comprends point ce que 
nos sophistes pensent ou imaginent en 
parlant de bon et de mauvais gouver- 
nement , si par ces mots ils ne veulent 
faire entendre des formes de police, qui 
étant plus ou moins propres à réprimer 
les passions des magistrats et des citoyens , 
rendent l’empire des loix plus ou moins 
solide. 

J’ai souvent entendu raisonner Platon 
sur cette matière. Il blâmoit la monar- 
chie ( 1 ) , la pure aristocratie et le gou- 

» 

(i) Ce que Phocion dit ici de Platon eft très- 
conforme à la doftrine que ce philofophe éta- 
blit dans fon traité des loix , /. 4. Il le déclare 
pour le gouvernement de Crète èc de Sparte, 
^ eræ enim , répond-il à Clinias crétois , & à 
Magiilus lacédémonien , qui lui ayant rendu 
compte de l’adminiftration de leurs républiques, 
ne favoient dans quelle claffe de gouverne- 
ment les ranger : Vcr<e enim^ ô viri optimi , reipu^ 
vos participes efiis ; qua, autem modo nqmi- 
nam funt (ariftocratia , democratia &. monar- 
chia ) non re/publica , Jed urhium kabitationes 
qnctdam funt , in quibu^ pars una fervit alteri 
duminanti» Il dit encore dans le même ouvrage > 
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vernement populaire. Jamais, dîsoît-îl^ 
les loix ne sont en sûreté sous ces admi- 
nistrations , qui laissent une carrière trop 

f 

1. 8 : Nulla certc potejias hujufmpdi , refpuhlica 
efi f fcd feditiones appellari pmnes reWJJimè pof- 
Junt, Nulla enim volentibus voUns , Jcd volcns 
noUntibus femper vi aliqua dominatûr. 

Tous les philofophes anciens ont penfé comme 
Platon , & les hommes d’état les plus célèbres 
ont toujours voulu établir dans leurs villes une 
police mixte , qui , en afFermiffant l’empire des 
' loix fur les magilîrats, &. l’empire des magif« 
trats fur les citoyens , réunît les avantages des 
trois gouvernemens ordinaires , & n’eût aucua 
de leurs vices. A l’exception des Spartiates 
les Grecs , légers , inconftans & jaloux de leur 
indépendance jufqu’à craindre le joug des loix, 
fans lesquelles cependant il n’y a point de liberté , 
ne pouvoient s’accommoder que de la pure dé- 
mocratie. Non-feulement l’affemblée du peuple 
polTédoit dans toutes les républiques la puif- 
fance légiüative ; mais il étqit rare qu’elle laiiTât 
aux magiflrats la liberté d’exercer les fondions 
dont ils étoient chargés. L’autorité du peuple 
à Athènes ne connoifloit point de bornes. Les 
magiftrau n’y avoient qu’un vain nom.j|Les or- 
dres du fénat étoient éludés ; fes décrets & 
fes jugemens étoient calTés , s’il n’avoit pas l’art 
de fe conformer au goût du public. 

Demander auel eft le meilleur gouvernement, 
de la monarenie , de l’ariftocratie ou de la dé- 
mocratie , c’ed demander quels plus grands, ou 
quels moindres maux peuvent produire les paf- 
üons d’un prince,, d’un fénat ou celles de k 
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libre aux passions. Il craignoit le pouvoir 
d’un prince, qui , seul législateur , juge 
seul de la justice de ses loix, Il étoit effrayé 
dans Taristocratie, de Torgueil et de Tava- 
rice des grands , qui croyant que tout leur 
est dû , sacrifieront sans scrupule les inté- 
rêts de la société à leurs avantages parti- 
culiers. Il redoutoit dans la pure démo- 
cratie les caprices d’une multitude tou- 
jours aveugle, toujours.extrême dans scs 
désirs , et qui condamnera demain avec 
emportement ce qu’elle approuve aujour- 
d’hui avec enthousiasme. 

Ce grand homme, poursuivit Phocion i 
vouloit que , par un mélange habile de 
tous ces gouvernemens , la puissance pu- 
blique fut partagée en différentes parties 
propres à s’imposer, se balancer, et se 
tempérer réciproquement. Mais il ne s’etl 
tenoit pas là , mon cher Aristias , le dis- • 
ciple de Socrate connoissoit trop bien les 
hommes , pour penser que le gouverne- 
ment , donc toutes les parties seroient 
combinées avec le plus de sagesse, pût 
se soutenir sans le secours des mœurs do- 

imiltitude. Demander fi un gouvernement mixte 
cft meilleur qu’un autre gouvernement , c’efl: 
demander (i les pafTions font aulTi fages , auffi 
judes , auffi modérées que les loix. 


I 


Digilized by Google 


2 ù \ Entretiens 
mestîques. Lisez sa république ; voyez 
avec quelle vigilance il cherche à se ren- 
dre le maître des passions, et la règle 
austère à laquelle il soumet la vertu. Peut- 
être a- t-il passé les bornes de la prudence ; 
suais cet excès même de précautions prouve , 
combien il croyoit les mœurs nécessaires 
à la conservation de son gouvernement. 

En effet , à quoi serviroit de donner la 
constitution la plus sage à des hommes cor- 
rompus, dont on ne corrigeroit pas d’abord ' 
les vices ? Lacédémone , en sortant des 
mains de Lycurgue , eut un gouverne- 
ment tel que le désire Platon. Les deux 
•rois , le sénat et le peuple , revêtus d’une 
autorité différente , formoient une cons- 
titution mixte , dont toutes les branches 
sé tenoient mutuellement en respect par 
l’espèce de censure qu’elles exerçoient les 
unes sur les autres. Quelque admirables 
que soient les proportions de ce gouver- 
nement , il n’écarta cependant de Sparte 
les cabales, les partis, les troubles, les 
désordres qui.ont perdu les autres répu- 
bliques de la Grèce, qu’autant qu’il fut 
attentif à maintenir en vigueur les loix 
que Lycurgue avoit faite pour les mœurs. 

Dès que Lysandre , en portant dans sa 
patrie les tributs et les dépouilles des 
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vaincus , y eut développé le germe de 
cupidité jusqu’alors étouffé , l’avarice se 
glissa sourdement avec les richesses dans 
les maisons des Spartiates. La simplicité 
de leurs pères ,• d’abord moins agréable , 
leur parut bientôt trop grossière. Un vice 
p.’est jamais seul dans une république , il 
en produit cent autres. Peu à peu les vertus 
et les talens perdirent autant de leur cré- 
dit que les richesses en acquirent. A me- 
sure que les Spartiates apprenoient à jouir 
de leur fortune , ils se persuadèrent que 
les richesses pourroient tenir lieu de mé- 
rite, et dès-lors elles commencèrent à 
donner quelque considération à leurs pos- 
sesseurs. La:; pauvreté fut enfin méprisée ; 
et dès qu’il fut nécessaire d’acquérir des 
richesses , les Spartiates, occupés de leurs 
affaires domestiques, ne donnèrent plus 
toute leur attention aux ‘intérêts de la 
république. Les passions alors enhardies, 
relâchèrent les ressorts du gouvernement, 
et il lui fut impossible de les réprimer , 
parce qu’il avoit eu l’imprudence de les 
laisser naître. 

Les -riches, tourmentés par la crainte 
qu’on ne les dépouillât de leurs richesses , 
se révoltèrent contre le partage de l’au- 
torité établi par Lycurgue , et voulurent 
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être tout puissans pour être en état de 
défendre leur fortune. Le peuple , de son 
côté, tantôt rampant et tantôt insolent, 
n*eut plus que des éphores dignes de lui. 
En vain tenteroit-on aujourd’hui d’arrêter 
les désordres de Lacédémone , en rappel- 
lant lesloix qui fixoient les bornes de là 
puissance des rois , des sénateurs et du 
peuple. A quoi serviroient des loix mé- 
prisées par les mœurs publiques , et aux- 
quelles l’ambition et l’avarice ne peuvent 
plus obéir ? Le vice les a énervées , la 
pratique de la vertu peut seule leur ren- 
dre leur force. Si on ne se hâte , mon 
cher Aristias , de réparer et d’étayer , par 
la tempérance et la frugalité, les restes 
d’un gouvernement ébranlé par la licence 
des passions , soyez sur que ces rois , 
ees sénateurs , ces éphores autrefo s si 
généreux , si sages et si magnanimes dans 
Pexercice de leur autorité , se lasseront 
bientôt de cette sorte de modération qu’ils 
affectent encore malgré eux , et cesseront 
d’être des magistrats , pour devenir les 
oppresseurs d’une république qui se dé- 
chirera par ses querelles domestiques (i) , 

(i) Ce que Phocior^ prëvoyoit, arriva. Lacé- 
démone , en proie aux mêmes défordres & aux 
marnes malheurs que les autres villes de Ijl 
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jusqu'à ce qu’elle devienne, la proie d’un 
ennemi étranger. 

Grèce , éprouva mille révolutions jufqu’à l’ex- 
tiné^ion des deux branches de fes rois légitimes ; 
& on peut dire qu’elle fut gouvernée tour à 
tour , & fouvent à la fois , par les paflTions de 
ies rois , de Ton fénat , des éphores ôc de. la 
multitude. Des tyrans s’emparèrent de l’auto- 
rité ; & les Lacédémoniens , -aitfli méprifés au 
dehors que malheureux au dedans', éprouvèrent 
enfin le même fort que les autres Grecs qui 
furent fournis à la domination romaine. 

La fortune des Romains efi encore une preuve 
très-forte de la vérité que Phocioti enfeigne 
ici à Ariftias , c’eft-à-dire, du pouvoir des 
bonnes moeurs. En effet , elles contribuèrent 
plus que tout le refte à empêcher que les 
querelles qui s’élevèrent entre les patriciens & 
les plébéiens , après l’exil des Tarquins , ne 
perdiflfent la république naiffante , en la portant 
à des violences extrêmes. Ces querelles même , 
fécondées par de bonnes moeurs , établirent à 
Rome un gouvernement mixte , dont les pro- 
portions étoient à peu près les mêmes que celles 
du. gouvernement de Lacédémone;* Tant que les 
mœurs confervèrent leur autorité , les Romains 
montrèrent de la juflice & de la modération 
dans leurs différends ; & le partage delà puif- 
fance publique entre les confuls , le fénat , leS 
tribuns & le peuple, fubfiffa 'dans ce point d’é- 
galité propre à rendre la république heureufe 
üc floriffante. Dès que Rome fut corrompue 
par l’orgueil de fes viftoires , & les richeffes 
des péuples qu’elle avoir vaincus , fes vices , 
plus ,foits que fes ceijfeurs , lui imposèrent 
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Voulez- vous, mon cher Aristias, pouf^ 
suivit Phocion , un second exemple de la 
puissance des mœurs ? Transportez-vous 
en Egypte , et vous verrez que si leut 
décadence a rendu inutile dans Lacédé- 
mone le sage gouvernement de Lycurgue, 
leur sainte austérité a autrefois purihé 
jusqu’au despotisme même. 

Les rois d’Egypte n’avoient que les 
dieux aU' dessus d’eux , et iis partageoienc 

(ilence. Ces'magiftrats exercèrent d’abord leurs 
fon(îlions avec des ménagcmens ; ils tremblèrent 
enfin , & dès-lors les pallions fans frein anéan- 
tirent la puiflance publique. Les loix ne pou- 
voient fe faire refpeéler par des magiftrats ni 
par des citoyens qui fe croyoient tout permis 
pour fatisfaire leur avarice & leur ambition } 
prélage infaillible des guerres civiles par lef- 
quelles les Romains alloient fe déchirer , & qui 
dévoient les foumettre à des empereurs que 
Thiftoire nous dépeint comme autant de monf- 
tres. 11 n’y eut plus de vertu dans l’empire 
romain, & il- devint la proie des barbares. 

Plus ün y réfléchira , plus on fera perfuadé 
que la liberté fans mœurs dégénère en licence , 
& que la licence produit néceffairement la 
tyrannie domeftique, ou l’afferviflement à une 
puilfance étrangère. Un auteur célèbre a dit 
que la monarchie pouvoir fe paffer de vertu , 
& gouvernoit par l’honneur ; mais quand il ex- 
plique ce qu’il entend par l’honneur , on voit 

3 u’il entend la YWtu, OU qu’il n’entend rien 
^ tout, . 

en 

% ' * 
ï 


Digitized by 


DE .Phociow. 

«n quelejue sorte avec eux rhommage de 
leurs sujets. Leurs ordres étoient autant 
de loix sacrées et inviolables , et tout 
devoit se prosterner en silence devant 
leur trône. Quelque terrible que dût être 
ce pouvoir sans bornes entre les mains 
d’un homme , les Egyptiens n’en éprou- 
vèrent aucun effet funeste, parce qu’ils 
avoient des mœurs, et en donnèrent à 
leur maître. Il n’étoit point permis à ces 
moHarques tout puissan's d’être avares , 
oisifs , prodigues ou voluptueux. Tous les 
momens de leur journée étoient remplis 
par quelque devoir. A peine avoient- ils 
sacribé aux dieux , et médité dans le tem- 
ple sur quelque vérité des livres sacrés , 
qu’ils étoient arrachés à eux-mêmes. Il 
falloir écouterJes plaintes des malheureux, 
juger les procès de leurs sujets , tenir des 
conseils , et expédier des ordres dans les 
provinces pour y prévenir quelques abus , 
ou y former quelqu!établissement avan- 
tageux. Jusqu’aux délassemens et aux be- 
soins de l’humanité , tout çtoît prescrit 
par les loix. Le bain , la proihenade , les 
repas , avoient des -heures marquées. La 
table étoit un autel élevé à la frugalité; 
on y mesuroit le vin , jamais on n’y ser- 
voir que deux mets, fet toujours les mê^ 
Tonii XJ^t H 
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mes. Dans le palais /au.cun faste n'însuU 
toit à la condition des sujets , et n’inspi- 
roit de l’orgueil au maître. L’amour enfin , 
cette passion Arisiias , trop souvent si 
impérieuse , si puérile , si emportée , si 
molle , n’ctoit qu’un simple délassement 
après le travail ; c’étoit la loi qui fermoit 
et ouvroit l’appartement de la reine au 
prince. 

Cest ainsi que les Egyptiens firent leur 
konheur. Leur pays ne renfermoît, pour 
ainsi dire , qu’une nombreuse famille , dont 
le monarque étoit le père. Le prince , tou- 
jours roi, h’avoit pas le temps d’être 
homme. L’ordre constant et périodique 
de ses occupations accoiitumoit son esprit 
à la règle , et tenoit lieu de tout fart que 
nous employons souvent inutilement , 
pour empêcher que nos magistrats n’abu- 
sent de l’autorité qui leur est confiée. Les 
passions étoient étouffées dans le cœur du 
maître , et ne pouvant désirer et vouloir 
que le bien , il importoit peu aux Egyp- 
tiens d’avoir cette liberté dont nous som- 
mes si jaloux. Les loix, toujours justes et 
impartiales , quoique éites par un seul 
homme, étoient également aimées et res- 
pectées par tous les ordres de l’état. C’est 
iiiasi que malgré le despotisme , les bonnes 


Digitized by Googl] 


DE PhOCION. Sf 

mœurs rendirent l’Egypte/ heureuse , et 
nos anciens philosophes l’ont regardé© 
comme le «berceau de la sagesse. 

Je dévore vos discours, s’écria Aris- 
tias, je me sens entraîné par la force de 
vos raisons. Sans doute c’est profaner la 
politique qui doit rendre les sociétés heu- 
reuses et florissantes , que d’en donner le 
nom à ce petit manège toujours incertain 
de ruse , d’intrigue et de fourberie , que 
je regardois comme un grand art , et qui 
n’a été en effet imaginé que par des igno- 
rans , incapables de s’élever à de plus 
hautes idées, ou par de mauvais citoyens, 

. qui ne regardoient dans l’administration 
de la république que le malheureux avan- 
tage de satisfaire eux- mêmes leur anibi- 
tion et leur avarice. Sans doute que les 
moeurs doivent servir de base à la loi , et 
‘ que sans leur secours le législateur n’é- 
lèvera jamais qu’un édifice chancelant, et 
prêt à s’écrouler. 

Mais , vous l’avouerai - je, Phoclon , 
continua Aristias en baissant la vue, et 
d’un ton, affligé ; dans le moment même 
que je cède à l’évidence de vos raison- 
nemens, mes anciens préjugés semblent 
se révolter contre ma raison. L'Egypte, 
autrefois vertueuse , a été heureuse , et 

Ha 
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Lacédémone n’a perdu sa prospérité qu’eti. 
perdant ses mœurs. Sans doute il est digne 
de la sagesse de l’auteur dé k nature « 
que le bonheur soit le ]prix de la vertu , 
et l’adversité la compagne du vice j tel 
est l’ordre le plus ordinaire; mais n’est- il 
point d’exception à ces loix généra^les ? 
Celui qukles a portées , pour des raisons 
qu’il seroif téméraire de vouloir pénétrer , 
n’y déroge-t'll jamais? N’a-t-on pas vu 
quelquefois des empires élever leur for- 
tune sur l’injustice , et fleurir par des 
moyens que la morale réprouve ? Quelle 
vertu ont les Perses qui dominent sur 
l’Asie entière? Il me semble que Philippe, 
à qui tout réussit , n’a guère plus de vertu 
que nous qui tombons en décadence ; il 
me semble que tous les jours des intrigans , 
à foiicede lâchetés et de scélératesses , en- 
lèvent à des hommes de bien la récom- 
pense qui n’est due qu’à la probité. Pour- 
quoi , par les mêmes voies , des états ne 
pourroiem-ils donc pas obtenir les mêmes 
succès ? Nous avons vu des tyrans usurper 
dans leur- ville la souveraineté, jouir de 
leur vol , et mourir tranquillement dans 
leur lit. Socrate au contraire n’a possédé 
aucune de nos magistratures, et il a trouvé 
des juges qui l’ont condamné à boire la 
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ciguë. Ah ! Phocion , Phocion , quel spec- 
tacle scandaleux ne nous présente pas quel- 
quefois l’histoire du bonheur et du mal- 
heur des hommes l 

Prenez-y garde , mon cher Aristias ; 
lui répondit Phocion , ce n’est pas votre 
raison , ce sont vos passions qui viennent 
de parler. C’est parce que vous confondez 
encore les dignités , les richesses, l’éclat, 
le pouvoir avec le bonheur, que vous 
voudriez qu’ils fussent la récompense de 
la vertu ; mais ils .ne peuvent tout au plus 
procurer qu’un plaisir passager , tel que 
le donnent les caresses trompeuses d’une 
courtisanne; et des plaisirs passagers ne 
sont pas le bonheur. 

Vous voyez tous les jours des hommes 
méprisables qui parviennent aux premiè- 
res magistratures ; mais soyez sûr qu’elles 
ne sont im bien que pour l’homme ver- 
tueux qui se dévoue à sa patrie^ qui est 
assez habile pour la rendre heureuse , ou 
, qui du moins a tout tenté pour y réussir. 
Le bonheur dans chaque individu , c’est 
la paix de l’ame, et cette paix naît du 
témoignage qu’il se rend de se conduire 
par les règles de la justice. Ces tyrans , 
cts ambitieux, dont la multitude admire 
la prospérité , gémissent en secret sous le 

H 3 
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poi^s de l’administration à laquelle ils ont 
Ja lâcheté insensée de ne pouvoir renoncer,. 

Que ne pouvez- vous lire dans leur cœur 
déchiré par la crainte , Tenvie , la haine, 
l’avarice et les remords ? Mon cher Aris-- 
tias , que cette apparence de prospérité ,^ ^ 

qui n’ environne que trop souvent le vice | 

ne vous scr.ndalise pas. L’élévation des I 

méchans , faisant à la fois leur châtiment 
et celui des peuples qu’ils gouvernent et 
qui les élèvent , est au contraire une nou- 
velle preuve que le bonheur n’est attaché 
qu’à la vertu, 1 

' Vous me citez Socrate; mais ce verre j 
de ciguë, qui déshonorera éternellement l 
vos pères , ne troubla point son repos. 

Les scélérats qui vouloient le perdre,. j 
étoient incertains du succès de leurs ca- ’ 
lomnies , et il étoit sûr de son innocence* : 
Puisqu’il ne fit aucune plainte , aucune /' 
sollicitation , et qu’il refusa de se soustraire 
par la fuite à la haine de ses ennemis , 
comment pourroit-on le soupçonner d’a- 
' voir été inquiet sur le jugement qu’il at- 
tendoit ? Pendant les trente jours qui s’é- 
coulèrent depuis qu’on lui prononça sa 
sentence ( i) , jusqu’au moment de l’exé- 

( 1 ) La catife de ce long délai , dit M. Char- 
pentier dans la vie de Socrate, ùoit que Ic^ 
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cutîon , il continua à instruire ses disci* 
pies. Il leur parla de rimmortalité de 
Taine , et du bonheur attaché à la vertu. 
Les yeux les plus perçans ne virent point 
qu’il fît quelque effort pour être ou pa- 
roître tranquille , et qu’il soupçonnât que 
sa prison et sa mort fussent une objection 
contre sa doctrine. Il regarda la mort 
comme nous voyons le coucher du soleil 
et l’approche du sommeil ; il remercia les 
dieux de lui donner une hnjji^lui épar- 
gnoit les infirmités de la et les 

angoisses douloureuses de H^!ie. C’est 
Athènes seule qui étoit malheureuse ; et 
quelle longue suite de calamités ne pou*- 
voit-on pas prédire à une ville assez aveu- 
gle et assez corrompue pour punir la 
vertu de Socrate du dernier supplice ? 

A l’égard de la prospérité des états , je 

/tthénUns envoyaient tous les ans un vaijfeau en 
i'île de D clos pour y faire quelques facrifices ^ 

& il étoit de La religion de ne faire mourir per^- 
Jonne dans la ville , depuis que le prêtre d’j4pol-‘ ^ 
.ion avait couronné la poupe de ce vaijfcau pour 
marque de fon départ , jufqu^à ce que le même 
vaijfcau fût de retour ^ fi bien que V arrêt ayant 
été prononcé contre Socrate le lendemain que cette 
ceremonie s^ était faite , il fallut en différer V exé-^ 
cution pour trente jours qui s'écoulèrent dans ce 
Yoyage, 
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conviens, poursuivit Phocion , qu’il s’est 
formé de grands empires par des moyens 
que la morale désavoue ; mais répondez- 
moi , ces états , quoiqu’injustes , ambi- 
tieux et sans foi, n’éioient-ils pas moins 
abandonnés aux voluptés, à la paresse et 
à l’amour des richesses, que les peuples 
qu’ils ont soumis ? N’étoient-ils pas plus 
exercés au courage et à la discipline ? 
N’avoient-ils pas moins d’indifférence pour 
leur patr^|tt plus d’amour pour la gloire ? 

Ce n’esffi^Ht parce que Philippe a peu 
de vertu^^nous le craignons, c’est parce 
que nous en avons encore moins que lui , 
et qu’il se sert de nos vices pour nous 
accabler. L’ambition, l’injustice, la ruse , • 
la violence, peuvent sans doute former 
de grands empires ; mais c’est parce qu’à 
ces vices on n’oppose que d’autres vices : 
d’ailleurs , quel est l’avantage de cetre 
grandeur usurpée ? Peut-elle faire la pros- 
périté d’un état, puisqu’il est impossible 
de l’asseoir sur un fondement solide ? 

La politique , dupe d’un bonheur pas- 
sager et toujours suivi des revers les plus 
funestes , doit-elle donc sacrifier l’avenir 
au moment présent? O mon cher Aris- 
.tias , si vous aimez votre patrie , que les 
dieux vous préservent de lui souhaiter 

f 
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des succès qui prépareroient sa décadence 
et sa ruine î C’est pour avoir voulu usur- 
per l’empire de la Grèce , que nous et 
les Spartiates sommes aujourd’hui à la 
veille de perdre notre liberté. La modé- 
ration de nos villes les avoir mises en état 
de repousser Xerxès, leur. ambition va 
les soumettre à Philippe. De grandes pro- 
vinces et de grandes richesses , quoi qu’en 
disent nos orateurs , ne contribuent ni au 
bonheur domestique des citoyens , ni à la 
sûreté de la république à l’égard des étran- 
gers. Que sert aux Perses d’avoir conquis 
l’Asie entière ? En sont-ils plus libres ? 
Le sujet jouit-il avec plus de confiance 
de sa fortune, depuis que lé prince a 
monstrueusement augmenté la sietine ? 
Qu’un grand empire est foible, puisque 
Agésilas , avec une poignée de soldats , 
a porté la terreur jusques dans Babylone. 
Une autrefois je vous développerai les 
preuves de cette vérité ; ' mais dans ce 
moment, contentez-vous de remarquer, 
Aristias , que 'si l’être , protecteur de la 
vertu , se sert quelquefois des vices, d’un 
peuple pour en détruire un plus vicieux 
il né manque jamais de briser l’instrument 
de sa vengeance après s’en être servi. Ce 
n’est poiat par des miracles qu’il agit , mai" 
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par une suite naturelle de Tordre qu*Il à 

établi dans le gouvernement du monde. 

Je ne hasarde point ici une conjecture 
vaine et téméraire. Examinez avec moi 
le choc , la marche , le concours des pas- 
sions, le mouvement réciproque qu’elles 
se communiquent , et vous en verrez ré- 
sulter cet orclie favorable à la morale. La 
trahison , la fourberie , la ruse , peuvenc 
surprendre et tromper un état qui n’est 
pas précaurionné contre leurs pièges, et 
obtenir d’abord quelque succès; mais leur 
suctès même déchire le voile sous lequel 
elles se cachoient ; et la' mauvaise foi , 
en inspirant une défiance et une haine 
générale , se trouve enfin elle-même em- 
barrassée dans les embûches qu’elle dren- 
soir. Intimidée par la crainte qu’elle a fait 
naître , dupe de ses propres finesses, jamais 
elle ne peut prévoir tous les dangers dort 
elle est menacée ; sans cesse elle se pré- 
cautionne contre des accidens chiméri- 
ques. Marchant airtsi sans règle , elle ne 
peu; réussir que par hasard, et bientôt 
doit nécessairement échouer. Ces sophis- 
tes ( I ) , qui tâchent d;: réduire en art la 
* 

( I ) Ce que Phocion dît ici des fophiftes do 
foii temps , on peut l’appliquer à Machiavel , quj, 
ne donnant dans Ton princt que des Leçons det 
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perfidie , et qui nous étalent avec com- ' 
plaisance cent exemples’ d’injustices heu-, 
reuses , se gardent bien de nous en faire 
connoître les suites funestes. Toujours 
vagues dans leurs discours , ils n’analy- 
sent jamais les causes des succès de l’in- 
justice et de la mauvaise foi ; jamais ils 
n’établiront le point fixe , où triomphant 
de tous les obstacles , elles sont sûres de 
réussir. La force de la vérité oblige au 
contraire les sophistes à se réfuter eux- 

tyrannie , d’in]uftice & de 'fourberie , vevit ce- 
pendant que fon difciple emprunte le mafque 
de phiGeurs vertus , & que pour éviter d’être 
haï & méprifé , il paroiffe clément ^ f.J'ele à fa 
pujolc y intègre & religieux. Mais Machiavel n‘a 
pas fait attention que quand on occupe une 
grande place & qw’on mani^ des affaires publi- 
ques, on ne paroît jamais ce qu’on eft vérita- 
blement. On pénètre , on voit , on juge fans 
peine un hypocrite au trave« du mafque donÇ/ 
il fe couvre. On peut duper un homme d’efprit 
une fois , rnnis non pas deux. Les fots font en 
général plus foupçonneux que les gens d’efprit ; 
oc quand ils ont été trompés , ils font encore 
plus intraitables. Ils regardent celui dont ils ont 
été les dupes comme un fripon , & ne s’y fient 
pas même dans les occafions où il n’a aucun 
intérêt de leur tendre un piège. Que Machiavel, 
dife que le pape Alexandre VI he fit jamais 
autre chofe que tromper, & que fes tromperies 
lui réuflireni toujours j il ne perfuadera pet;- 
fenne , ne fiiériu pas d’être réfuté. 
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mêmes. Ils ne peuvent se déguiser que 
les succès passagers de l’Injustice ne pré- 
parent qu’un avenir malheureux. Pour- 
quoi nous conseillent-ils d’éviter la haine 
et le mépris comme les deux écueils les 
plus'funestes de la politique? N’est-ce pas 
convenir du danger 'des vices, reconnoî- 
tre le prix de la vertu , et avouer que ses 
opérations seules sont sûres ? 

Si un peuple, au lieu de la ruse et 
de la fourberie , emploie la force et la 
violence contre ses voisins , il est impos- 
sible qu’il ne soit pas lui-même agité par 
la crainte qu’il inspire. En même temps 
qu’il augmente le nombre de ses enne- 
mis , il devient suspect à ses alliés, fn 
croyant se rendre puissant , il multiplie 
■ ses dangers et diminue ses forces. Plus 
heureux que plusieurs nations dont nous 
connoissons l’histoire , et qui se sont af- 
foiblies et enfin ruinées à force d’efforts 
pour augmenter leur fortune , ^e veux 
qu’il ne succombe pas sous le poids des 
difficultés qui l’entourent , et que la ré- 
sistance de ses ennemis aiguise au con- 
traire son courage , ses forces et ses talens. 
Le moment fatal du succès arrive ; il triom- 
phe, mais le vainqueur périt au milieu 
de $es conquêtes» 

Remarquez- le. 
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Remarquez-le , mon cher Arlstias , c’est ' 
Pambition , c’est l’avarice déguisée sous 
le nom d’une fausse gloire , qui peuvent 
seules porter les hommes à être conqué- 
rans ; et par quel prodige ces deux pas- 
sions , qui n’ont pas craint de violer tous 
les droits humains et de verser des torrens * 
de sang , useroient- elles avec' prudence 
de la victoire , si capable d’enivrer d’or- 
gueil les hommes les plus modérés ? Sé- 
sostris peu content de régner sur l’Egypte, 
fait violence à ces sages loix dont je vous 
parlois il n’y a qu’un moment ; il médite 
la conquête de l’Asie , et rien ne résiste 
d’abord à ces Egyptiens sobres, labo- 
rieux , tempérans et courageux qu’il a 
armés pour servir son injuste ambition. 
Mais ses soldats victorieux prennent bien- 
tôt les vices et les mœurs des peuples 
vaincus. Ces hommes , amollis par les vo- 
luptés et les richesses , rapportent dans 
leur patrie les dépouilles de TOrient. Le 
peuple étonné d’un spectacle qui développe 
en lui le germe de l’ambition et de l’ava- 
rice , se croit parvenu au comble de la 
gloire et de la prospérité ; cependant la 
yertu , ébranlée dans tous les cœurs , est * 
prête à les abandonner ; et au milieu des 
chants d’alégresse et de triomphe , le châ- 
■ Tome XIX, I 
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timent cîe l’Egypte commence. Une né- 
gligence présomptueuse relâche les res- 
sorts du gouvernement ; tous les anciens 
établissemens sont bientôt détruits par les 
passions. Les successeurs de Sésostris , es- 
claves d’une fortune qui les accabloit , de- 
vinrent des tyrans voluptueux , et d’au- 
tant plus terribles , qu’affoiblis par la ruine 
des loix , ils ne se croyoient plus en 
sûreté. Ils craignirent des sujets que la 
mollesse , le faste , la ' pauvreté et les 
richesses avoient rendus à la fois lâches 
et insolens; et leur royaume, sans dé- 
fense,, et troublé plutôt par des émeutes 
que par des révoltes, est destiné à deve- 
nir la proie du premier conquérant qui 
voudra s’en emparer. . 

L’histoire nous offre mille exemples 
pareils. Les Mèdes , en asservissant les 
Assyriens , perdirent les mœurs et les loix 
qu’ils dévoient à la sagesse de Dcjocés ; 
ils cessèrent d’être heureux par une trop 
^ grande prospérité , ét préparèrent une con- 
quête aisée aux Perses , qui , à leur tour 
amollis et corrompus aussitôt que vain- 
queurs, fondèrent un grand empire, dont'^ 
tout annonçoit la décadence. Que' de' 
leçons pour la politique , si èlle veut con- 
noître ses devoirs l Vous parlerai>)e , mon 
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cher Arlstias , des' malheurs domestiques 
de la Grèce ? Nos succès brillans pendant 
la guerre médique , ou nous ne faisions 
que nous défendre, ont été capables de 
nous faire abandonner les vertus de nos 

i 

pères; quels ravages ne doivent donc pas 
faire chez un peuple les succès d’une guerre 
entreprise par ambition et par avarice ? 
L’époque de l’ambition et de la'foiblesse. 
d’Athènes est la même. Nous nous som- 
mes perdus , quand nous avons voulu nous 
rendre les maîtres de nos alliés; et Lacé- 
démone , après nous avoir vaincus, n’a 
plus été en état de se défendre contre 
les Thébains. 

Philippe abuse aujourd’hui de nos divi- 
sions et de nos vices , il ne cherche qu’à 
nous subjuguer et nous asservir : mais 
voyez avec quelle adresse son ambition 
emprunte le masque de la modération , de 
la -ustice, de la bienfaisance même; c’est 
pir-là qu’il est véritablement redoutable. 

Il recueille dans la Macédoine les vertus 
fugitives qui nous abandonnent ; il rend 
son peuple sobre, actif, patient , laborieux 
et brave. Que de vertus , qui , par l’em- 
ploi insensé que ce nouveau Sésostris en 
fait, ne procureront qu’un faux bonheur 
aux Macédoniens I Si ce prince a voit l’ame - 

I 2 
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assez grande pour connoître ses devoirs i 
et les préférer aux intérêts de sa vanité 
et de son ambition , il mettroit à profit 
les circonstances heureuses où il se trouve. 
Au lieu de fomenter nos vices pour ac- 
quérir avec moins de peine l’empire de 
la Grèce , il se serviroit de ses talens pour 
nous aider à nous corriger ; Il tâche'roit de 
mériter à la Macédoine la considération 
dont Lacédémone a autrefois joui. Loin 
de nous diviser , il travailleroit à nous 
réunir , et à ne faire des Grecs et des Ma- 
cédoniens qu’un peuple d’amis et d’alliés , 
qui seroit heureux , et dont le pays de- 
viendroit inaccessible aux attaques des 
étrangers. 

Il procureroit ainsi un bonheur durable 
à sa nation; mais puisque Philippe n’aime 
la vettu que pour en faire l’instrument 
de son ambition , j’ose vous prédire , sans 
vouloir empiéter sur les droits de Toracle 
de Delphes, que cette fortune des Macé- 
doniens , préparée et conduite avec tant 
d’art , de courage et d’habileté de la part 
du prince , et tant de vertu de la part 
des sujets, disparoîtra en naissant. Le 
moment où leur empire sera parvenu à 
la situation en apparence la plus brillante, 
sera l’époque où il commencera à dé- 


de Phocion. tof 
' choir ( I ). Ses succès ouvriront enfin 
les yeux à ses voisins ; ses conquêtes lui 

, (i) Le moment où l’empire dès Macédoniens 

parut le plus puillant , c’ert quand Alexandre eut 
vaincu Darius. Mais si ce prince rcgnoit tran- 
quillement furl’Afie fubjui^uce, les vices cleTAsié 
ccmmençoient à le fubjuguer lui- même. Soit 
qu’on confidère cette corruption naiflante , foit 
qu’on recherche les moyens qu’avoit Alexandre 
pour/ empêcher le démembrement de fes vas- 
tes états, on ne peut s’empêcher de penfer 
qu’une plus longue vie n’auroit fervi qu’à ternie 
la gloire qu’il avoit acquife. Si le leéleur fe 
rappelle l’hilloire des fucceffeurs d’Alexandre , 
il verra que les Macédoniens qui s’établirent 
en Asie & en Egypte , s’amollirent , &i n’eurent 
point d’autres moeurs que les peuples qu’ils 
avoient vaincus. Pour la Macédoine proprement 
dite , réduite à fes anciennes limites par la ré- 
volte de/ gouverneurs de provinces , quel fruit 
retira-t-elle du règne de deux rois tels que 
Piiilippe & Alexandre ? Elle éprouva mille ré- 
volutions funeftes. Tandis que le peuple étoit 
malheureux , la famille royale périt de la ma- 
nière la plus tragique. Din^érens princes ufur- 
pèrent le trône & en furent chaffés.La famille 
quiréuHit à le conferver, ne put jamais prendre 
fur la Grèce même l’autorité que Philippe y 
avoit acquife , quoique les Grecs , toujours 
divifés , confervaffent toujours les vices qut 
les avoient aflfoiblis. La Macédoine eut des 
ennemis fans nombre j & fes rois , toujours 
ivres de la réputation que leur royaume avoit 
eue autrefois, furent occupés à faire laborleu- 
fement & fans fuçcès des emteprifes au-deflbuy 
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feront plus d’ennemis qu’elles ne lui don- 
neront de sujets. Les qualités que nous 
admirons aujourd'hui dans les Macédo- 
niens , feront place aux vices des vaincus. 

La Macédoine sera malheureuse , et trou- 
vera enfin un vainqueur. 

Il faudroit , mon cher Aristias , que la 
nature du cœur humain changeât , pour j 
que la politique de nos Sophistes pût con- 
duire un peuple à un bonheur durable. 

Si ce n’étoit que notre raison seule qui 
nous fît haïr l’injustice , la fourberie , la 
violence, l’ambition , Pavarice, etc. peut- 
être qu’on parvicndroit à l’éblouir, la trom- 
per et l’envelopper de préjugés qu’elle 
ne pourroit détruire; msfis ce sont nos 
passions mêmes qui détestent ces vices 
dans nos pareils. Blessées dés qu’elles les 
rencontrent , elles s’aigrissent , elles s’irri- 
tent , et rien ne peut les distraire. Tant 
qu’un homme injuste et sans foi indispo- 
sera ses concitoyens ; ta^^ qu’une répu- 
blique ambitieuse , avare et orgueilleuse 

‘de leurs forces. Affoiblis & odieux à leurs voî- 
fins, ils furent vaincus & détruits par le; Ro- 
mains , que la Grèce appella à fon fecourspour 
fervir fa haine contre la Macédoine , & la pu- 
wr de fes injuftiçss 5c de fon ambition. 
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se rendra suspecte et odieuse à scs voi- 
sins , c*est-à dire , tant que la nature de 
l’homme ne changera pas , soyez persuadé 
que la politique doit regarder la vertu 
comme la source et le fondement de la. 
prospérité. Je devrols vous parler actuel- 
lement de la méthode avec laquelle la 
politique doit affermir la vertu dans une ‘ 
république ; mais en voilà assez pour 
aujourd’hui , dit Phocion , et je craindrois , 
mon cher Aristias , de nuire à la vérité 
en vous fatiguant ; s’il vous reste même 
quelques doutes sur les matières que nous 
avons traitées , la suite de nos entretiens 
les dissipera. 


TROISIÈME ENTRETIEN. 

A-RISTIAS et moi nous nous rendîmes 
hier chez Phocion, mon, cher Cléophane. 
C’est aujourd’hui , lui dis-je , nos grandes 
panathénées, et comment pourrions-nous 
mieux célébrer une fête consacrée à Mi- 
nerve , et destinée à perpétuer le souve- 
nir de la réunion que Thésée fit des dif- 
férens peuples de l’Attique dans Athènes, 
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qu’en écoutant ce que vous voudrez bien 
continuer à nous apprendre sur la morale 
et la politique ? 

Je sais trop de gré à Aristîas , me ré- 
pondit Phoclon , de préférer Im entretien 
austère au spectacle de nos fêtes, pour ne 
pas consentir à ce que vous désirez. Il est ’ 
vraisemblable, ajouta*t-il en souriant, que 
Minerve quf voit nos panathénées avec 
indifférence, depuis que nous les célé- 
brons avec plus de pompe et moins de 
vertu que nos pères , trouvera bon qüe 
nous n’en augmentions pas la, cohue. 

Puisque vous le voulez , reprenons la 
suite de nos entretiens. Je vous ai prouvé , 
continua Phocion , que la vertu lie les 
hommes en leur inspirant une confiance 
mutuelle ; et que le vice au contraire les 
tient en garde les uns contre les autres , 
et les divise. Je vous ai fait voir qu’il 
n’y a point de vertu qui ne soit utile *à 
la société ; mais ces connoissances seules 
' ne suffirent point pour guider la politique 
dans ses opérations. 

Quoique toute vertu mérite d’être cul- 
tivée , toutes cependant ne demandent pas 
les mêmes soins de la part du législateur 
et des magistrats; quelques-unes n’ont pas 
un rapport aussi direct , aussi immédiat 
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que les autres à ce qui fait et consolide 
le bonheur des citoyens et la sûreté de 
la république. Toutes les vertus n’éten- • 
dent pas leurs racines à une égale distan- 
ce , toutes n’ont pas une tige également 
forte , quelques - unes même ont besoin 
d’un appui , ou langiiissei\t et se flétrissent 
sans secours. Les unes jettent de plus 
grands rameaux , et portent des fruits plus 
abondans que les autres il y en a même 
qui fécondent , pour ainsi dire , tout le ^ 
terrein qui les environne ; vous verrez 
naître autour d’elles mille vertus particu- 
lières , qui sembleront venir sans semence 
et n’exiger aucune culture. 

Si la politique, mon cher Aristias , con- 
sidère les vertus suivant leur ordre en 
dignité et en excellence , elle place à leur 
têre la justice , la prudence et le courage. 
D’accord avec la morale , elle nous montre 
que de ces trois sources découlent l’ordre, 
la paix , la sûreté et tous les biens , en 
un mot , que les hommes peuvent dési- 
rer. L’objet de la politique est de nous 
rendre facile la pratique de ces trois ver- 
tus ; mais elle connoît trop bien l’activité 
de nos passions et la paresse de notre rai- 
son , pour espérer de nous en faire contrac- 
ter l’habitude, si, en nous familiîirlsant 
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d’a i^ance ^vec d’autres vertus , dont elle 
*st plus maîtresse de régler l’exercice et 
la marche , elle n’écarte de notre cœur les 
vices qui nous empêchent d’être justes , 
prudens et “'courageux. 

Ce seroit une étrange politique , qu’un, 
législateur persuadé qu’il suffit de faire 
des loix pour que les hommes y obéissent. 

Il n’a encore rien fait., quand il n’aura 
réglé que les droits de chaque citoyen, 
et donné des bornes fixes à la justice. 
Laissez agir nos passions , elles auront 
bientôt dérangé ces bornes. Mille préten- 
tions chimériques anéantiront le droit. Au 
milieu des loix les plus justes , l’injustice , 
secondée par la ruse et la ^chicane, et 
enhardie par l’impunité , deviendra bien- 
tôt l’esprit général des citoyens. 

. Publiez dans la place de Sibaris, qu’il est 
ordonné à tout citoyen d’avoir assez de 
courage pour préférer dans un combat la 
mort à la fuite, et mépriser dans l’admi- 
nistration de la république les dangers 
auxquels un magistrat est quelquefois ex- 
posé ; et je vous réponds que vous aurez 
publié le décret le plus inutile. Les Siba- 
rites , toujours efféminés, ne sortiront 
point de leur mollesse pour prendre du , 
courage. La loi nous prescriroit , à nous ' - 
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autres Athéniens , la police la plus sage 
dans nos délibérations publiques^pournous 
empêcher d’être inconsidérés ^ et nous, 
forcer de peser et d’examiner avec tnatu« 
rité les intérêts de la patrie ; que si nom 
devenions prudens , ce seroit pour Tintée 
rêt de nos passions , et non pour celui de 
la république. 

. Tout législateur qui ignore sur quelles 
vertus la justice , la prudence et le cou- 
rage doivent être , pour ainsi dire , entés ^ 
tout» législateur qui ne sait pas préparer 
les hommes à les aimer et les pratiquer, 
verra que ses loix inutiles n’auront fait 
aucun bien à la société. Il y a en eâfet , 
mon cher Aristias , des vertus qui servent 
de base et d’appui à toutes les autres. Je 
compte quatre de ces vertus , que j’ap-, 
pelle mères ou auxiliaires , et qui sont les 
premières dans l’ordre politique , la tem- 
pérance , l’amour du travail , l’amour de 
^ la gloire et le respect pour les dieux. 

Par tempérance , j’entends , poursuivît 
Phocion , cette vertu qui, nous invitant 
à nous contenter des choses que la nature 
exige indispensablement pour notre con- 
versation , diminue le nombre de ncs 
besoins, et les simpHüe. Qui n'étudie pag 
l’art d’être heureux à peu de frais,, sera 
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toujours mallieureux. Vous savez ce que 
Socrate ( i ) disoit à Euthydème , que les 

( I ) Xénoplion nous â çonfervé l’entretien de 
Socrate avec Elithyclème fur la volupté , & je 
ne puis réfifter au plaifir d’en tranfcrire ici un 
morceau admirable. Je me fers de la traduction 
de M. Charpentier. 

Ave^-voiis fongé , dit Socrate, que la déhanche ^ 
^ui ne parle que de voluptés, ne fauroit en faire 

f oûter aucune comme il faut , & qidil n*y a que 
a tempérance & la fohriété qui donnent le vrai 
jfentiment des plaifirs ? Car c^ejl le naturel de la 
débauche de ne point endurer la faim ,'ni la foif, 
ni les aiguillons de V amour, ni la fatigue des 
veilles, qui font néanmoins' les véritables difpo- 
fiûons pour boire & pour manger délicieufement , 
& pour trouver un plaifir exquis dans les embraf- 
femens amoureux ou dans les approches du fom- 
meiL Cela efi caufe que ^intempérant fent moins 
de douceur dans fes actions , qui font nécefiaircs 
& qui Je font tr'es-fouvent. Mais la tempérance , 
^ui nous accoutume à attendre le bej'oin , cjl la feule 
tzujjï , qui , dans ces rencontres , nous fait fentir 
tint extrême volupté. 

C*cjè celte vertu auffi , dit Socrate , qui met les 
hommes en état de fe perfectionner VcJ'prit & le corps , 
& de fe rendre capables de gouverner heureufe- 
ment leur J'amille , de j'ervir utilement leurs amis 
&ieur patrie , & de J'ut monter leurs ennemis : ce qui 
gjl nen • feulement très-avantageux pour Cutilité ^ 
ma’.- mime très-agréable par le corfentement qui 
r acchmpagne , 6* c'eji à quoi les débauchés n^ont 
point de part : car quelle part pourroient-ils pren- 
dre aux avions Vèrtueuf^s ^ eu^ÿ^dont CeJ'prit efi 

yoluptucujü 
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les plus déraisonnables. A force de se re- 
paître de voluptés, ils éteignent en eux 
le sentiment du plaisir, ils n’ont pas /e“! 
prit d endurer la faim et la soif, et de 
résister aux premières amorces de l’amour 
et du sommeil; ils gâtent tourpar leur 
attention insensée à prévenir leufs délts 
La volupté vendues faveurs à troô 
haut prix; elle emploie trop de ma ns^ 
trop de temps, trop de peine à la comi 
position de son ennuyeux bonheur nonr 
que la politique n’échouât pas en esL^nr 
de rendre heureux un peuple voluptuLx 

qu’elle avoi a! • ‘'^dain ce 

quelle ayoït désire avec emportemem 

Nos sophistes , à leur ordinaire , t^Tm J 

<m animal irrailonnabu & an homme wTnpiÛcÙx 

qui ne confidere point ce qui eft lé> »/ 

mais stuiUurfJ, avea^lZa fce ' 

agréable? ÏL n* appartient au* aux 

per antes de rechercher quelles fonflu rneŸn^'*^^ 

chofes J 6* après en avoir fait un d;r 

«.a par 

hrajfer les bonnes , & de s'éloianer d.M Z * 
e*efi ce qui. Les rend tout enfembU 
iris-vcriueax & tris-haHUs/ “ ‘ria-heureux 

Tome XIX, ' ^ 15 
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raisonne sur cette matière , parce que la 
rature a voulu que nos besoins fussent 
la source de nos }3laisirs , ils ont prétendu 
qu’en multipliant les uns, on multiplieroit 
aussi les autres ; mais ils n’ont pas fait 
attention que la volupté est moins habile 
et moins libérale que la nature. Celle-ci 
ne donne aucun besoin , sans donner en 
même temps un moyen aisé de le satis- 
faire; etda volupté , qui flatte, échauffe, 
irrite notre imagination par des espéran- 
ces et des songes, ne donne jamais ce 
qu’dîe a promis ; elle fuit quand nous 
croyons la saisir , et nous laisse le dégoût , 
l’ennui et la lassitude à la place du plaisir. 

Mais il ne s’agit pas entre nous de l’in- 
conséquènee des voluprueux ; et quand 
leur passion ne les trornperolt pas, il n’en 
faudroit pas moins, mon cher Aristias , 
ba'^nir la volupt.é de notre république. 
Croyant acheter des plaisirs à prix d’ar- 
gent , elle est toujours avare et prod'giie ; 
et jamais on n’a vu h justice , la prudence 
et le courage se mêler parmi les vices qui 
accompagnent l’avarice et la prodigalité. 
Toutes les richesses de la Perse n’eiiri- 
chiroient pas .Démadès ( i ) ; l’Europe , 

* (i) Antipater difoit que de deux •amis qu’il 
ivoit à PhQcioa 5c Demadès, il a’a<* 
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rAsîe et PAfrique ne suffiroienTpa^ aux 
besoins de trois voluptueux corame lui 
comment donc la vérité seroit elle Tame 
de ses discours ? Patrie , honneur , justice, 
iP vendra tout à qui voudra l’acheter. .Qe 
sénateur, accablé du poids dmne digesrioii 
difficile , livreroit l’état à qiii lui offriroit 
un élixir propre à ranimer les ressorts 
usés de son estomac ; et vous voulez qu’il 
s’informe s’il' n’y a point quelque malheu-' 
. reux 'citoyen que la’faim poursuit ? Croirez- 
vous que des magistrats , avides et fiti- 
gués de plaisirs , soient 'bien propres à 
penser aux besoins de la société ? Que 
ce soient des sentinelles vi2;iîàntes,ét at-* 
tentives à prévoir , prévenir du repous- 
ser 'es périls dont la république peut être 
menacée ? - • ' ' 

Ne Tempérez pas ; la république elle- 
même ne l’exi ,e plus , quand, une fois les 
esprits sont infectés p r la''}düissânçe du 
le .désir des voluptés ; elle tiendra même 

* îi. ‘ 

voit *],imais pu ni ob'îger l’un à-.ii^n recevoir; 
ni contenter l’avidité de Vautre, Ce Démadès 
étoir ord'e'ir , avoir du crédit dans la place 
publique'.’ C’eft hii qui , 'trouvant un jour Phocioti 
•a table , voyant son extrê«pé frugalité', lui 
dit : Je étonnt , Phocion, (fue^ te contentant (i*nn 
fl manvalt repas ^ tu veuilles prendre La peine 
te miiet des affaires de la répilbliquê. 

K 2 
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compte à ses magistrats de leur mollesste 
et de leur faste. Dès que la recherche 
dans les plaisirs a attaché à la médiocrité 
l’opprobre de la pauvreté , les citoyens 
ont trop de besoins pour être contens de 
leur fortuhe. Leur ame est déjà souillée 
des vols qiie leurs mains n’ont encore pu 
commettre : ils feront un commerce hon- 
teux de leur suffrage, et vendront leur 
voix aii plus offrant; on ne verra dans 
les magistratures que la fecilité de s’enri- 
chir impunément par des injustices; on 
ne voudra plus avoir de crédit dans la 
ïépublique ni commander les armées , 
que pour faire fortune et s’abymer ensuite 
dans les voluptés. Tout est alors perdu ; 
il ne subsiste plus qu’un vain simulacre 
de république. A la place des loix mépri- 
sées , les passions régnent impérieusement j 
et les mœurs seroieat atroces , si les âmes 
étoient encore capables de conserver quel- 
que forcé. 

Quand , en ouvrant le cœur à tous les 
vices , les voluptés n’y étoufferoient pas 
le principe delà justice et delà prudence » 
îl suffit qu’elles énervent le corps pour 
que la république ne doive plus attendre ' 
de ses citoyens amollis , les [fatigues , les 
^Veilles, la patience, les travaux, d’ok 
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‘dépend souvent son salut. Tandis que de 
jeunes gens , lassés de leurs débauches »dor^ 
ment laborieusement dans le dpvet , pen-« 
sez-vous , si on les réveille en sursaut pour 
repousser l’ennemi qui escalade nos mu-, 
railles , qu’ils trouveront en eux les for- 
ces et le courage de ces anciens Athé- 
niens , accoutumés à coucher sur la dure 
à côté de leurs armes , et à mépriser les 
plaisirs des sens? Depuis que le goût des 
plaisirs nous possède , j‘ai vu , oui j’ai vu 
les descendans des héros de Marathon et 
de Salamine aller aux ennemis avec l’envie 
de fuir dans le cœur. , L’exemple conta- 
gieux des riches a corrompu jusqu’aux 
pauvres , qui ne partagent pas leurs vo- 
luptés. 11 n’est plus d’ Athénien qui ne, 
murmure contre les fetigues de la guerre 
et la rigueur de notre dlsciplirie relâchée, 
La nature paroît dégradée dans toute la 
Grèce ; nous succombons aujourd’hui sous 
les exercices dont nos^ pères se jouoient 
autrefois; nous trouvons nos armes trop 
pesantes , , et la moljesse de nos villes 
nous a appris à • redouter le courage des 
Barbares. 

Que Lycurgue , mon. cher Aristias i 
croit profond dans la connoissance de nos 
vertus .et de nos vices I Méditez ses loix » 

Kj • 
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un dieu sans doute les lui avolt dictées.*' 

Vous ne le verrez jamais Végarer dans 
dés déta Is inutiles , proscrire un vice , et' 
n*en pas couper la racine ; ordonner la 
pratique d’une -vertu', et négl ger celle 
qui doit en être le principe ou Tappui. 

Il né permet pas à deux jeûnes époux 
de s’abandonner inconsidérément à leurs 
transports ; il vOùdrOit qu\in mari n’ha- 
bit^ pas d’abord dans la même maison 
que sa femme ; il lui ordonnoit de déro-, 
ber 'ses faveurs. C’étoit pour empêcher’ 
que les droits du mariage -ne devinssent 
une soûfce de eorru'ptlon et de mollesse , ^ 
en lesabandonnant'aux voluptés , et que, 
rassasiés de ■ plaisirs légitimes , ils n’en 
cherchassent de défendus.’ L’adultère ne 
fut point connu à Lacédémone : quel avan- 
tage 1 s'il est vrai que tout commerce de 
galanterie suppose dans les femmes une 
lâche infidélité à leurs devoirs , et dans 
lès hommes l’art de séduire et de cor- 
rompre réduit, en principes , et par-là 
même d’autant plus.dangereùx , qu’il les 
occupe Sérieusement de cent misères , qui 
ôtent à l’ame les ressorts nécessaires pour 
méditer et exécuter de grandes choses. 

‘ Faute de connoître le penchant du sexe 
à la mollesse , et l’empire qu’il a sur notre 
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ame, la plupart des légisîareur'àVnt fenda 
un piège à nos mœurs en négligeant de 
régler ceHes des femmes. Lyjurgue de-, 
viiie qu’elles- ndus'. donnerolent leurs vi- 
ces , s’il ne leur donnoit pas nos vertus.; 
Il en fit des hommes; il leur inspira unt 
généreux rnépris pour les besoins auxqliélsf 
1.1 nature ne' les a pas assujetties. Il les 
endurcit '■aii’'travail , à la peine’, à la fiti-^ 
gue. Platon ( t) , enhardi par cet exemple 
voulut même en faire des soldats dans sa 
république. Il savoit que moins nous avons" 
de devoirs à remplir , moins nousy sommes 
attachés , et eh exigeant beaucoup des 
femmes , il espéroit avec raison de tout 
obtenir aisément des hommes. 

Lycurgue établit enfin dans sa ville des 
repas publics dont le brouet noir ; si dé- 

( l) Ncc putes 6 Gîauce , magis me de virrn- 
quàm de mulieribiis fu'Jfe locatum , quizcumtjue 
vid&licet narura apex, ad h<zc officia funt. In. Rep. 
L. 7. Voyez ce que Hlaton dit dans cet encjroiç 
fur l’éducation des femmes. Il y revient encore 
dans fon traité des Lois y l. 7. Aio JîuUijJimum 
hoc in nofiris regionibus ejfe , ut non i.ijdcm Jîu’» 
diis muliercs ac viri omni conatu confenjuque 

dent opérant Prxceptum vero noflntm non 

ccjfahit ajjerere quod oporteat doclr'inx exterorum- 
^uc y quàm maxime mulieres cum yiris participts 
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crié aujourd’hui , faisoit les délices. Voilà? 
^ ses deux principales institutions , et sans 
leur secours , il auroit inutilement pros- 
r crit l’usage de l’argent et les arts inutiles, 
aiguillons à la fois etalimens des passions. 
L’exercice des vertus les plus difficiles et 
dans le degré le plus héroïque, devoir dès- 
|qrs devenir familier aux Spartiates, parce 
que ç’est le propre de la tempérance de 
fermer l’entrée de notre cœur à une foule 
de vices , en nous rendant notre situation 
présente agréable , et de nous porter sans 
effort au bien. La tempérance inspire né- 
cessairement le mépris des richesses; et 
ce mépris , qui suppose l’ame débarrassée 
des besoins frivoles qui nous tourmentent , 

. est toujours accompagné de l’amour de 
l’ordre et de la justice. Moins les passions 
sont vives et nombreuses , plus la raison 
est libre de faire valoir ses droits. Oui , 
jnon cher Arlstiàs , depuis que nous avons 
renoncé à la simplicité des mœurs de nos 
‘ pères, nous avons beau ffiire tous les jours 
de nouvelles loix , et multiplier nos ma- 
gistrats ( I ) f c’est convenir de notre cor- 

(i) Rien ne prouve peut-être mieux qu’un 
état agit fans principes & fans fyftcmc , que le 
grand nombre deloix dont il accable les citoyens* 
Vn légifiateut habile va à la racine des abus 
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ruptîon ;; et n’employer que des remèdes 
inutiles pour nous corriger. Le premjer 

qu’il veut arrêter , la coupe , & l’ordre efl: ré- 
tabli par une feule loi. L’hidoire ancienne âc 
rhilloire moderne en fourniflfent plufieurs exem- 
ples. Un légiflateur ignofant veut détruire les 
effets d’un vice , mais il en laiffe fubfifter la 
caufe. L’état ne fe corrige pas ; il arrive même 
que les efforts inutiles du legiflateur le rendent 
incorrigible «parce que les efprits s’accoutument 
enfin à méprifer les loix. Quand une loi eft 
tontbée dans l’oubli , & qu’on la renouvelle « il 
femble que ce ne foit que par caprice , 5c on ne ^ 
prend prefque jamais les mefures néceffaires 
pour empêcher qu’elle n’éprouve une fécondé 
difgrace. Un état qui n’a point d’objet fixe, ou 
qui ne confulte pas la nature des chofes, doit, 
néceffairement beaucoup multiplier fes^ loix , ‘ 
parce qu’il n’agit que relativement aux cîrconf- 
tances dans leTquelles il fe trouve , 5c que ces 
circonfianccs changent 6c varient continuelle- 
ment, c’ efl un grand malheur quand les, loix font 
en fl grand nombre , qu’on ne dajenie plus s’en 
inftruire,ôc qu’elles font, pour la'^pVpart', igno- 
rées de cçux-mêmes qui une etude du droit 
public 5c, de la jurifprudence d’une nation. La 
coutume 6c la routine ùfurpent alors l’autorité 
qui n’appartient qu’aux loix , ôc c’eft le propre 
de la coutume 6c de la routine de n’avoir rien de 
fixe , 6c en fe prêtant aux événemens , d’ouvrir , 
la porte aux injuflices les plus criantes. 

Multiplier les magiftrats , n’eft pas une chofe 
plus falutaire que de multiplier les loix. Moins 
iU font nombreux, plus. on eft porté naturelle- 
ment à les refpeéler, 5c plus iis fonteux*mêmes 
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magistrat et la première loi d’une répu- 
blique , ce doit être la tempérance ; et le 

attentifs à remplir leurs devoirs. Créer de nou- 
veaux magiftrats dans une république dont les 
loix & les mœurs fe cotrompènt, ce neft fou-- 
vent qu’y introduite de*nouveaüx abu^, ot don-*- 
ner des protefteurs à la corruption tn general 
il eft inutile, comme le 'dit Phocion dans Ton 
fécond entretien , de prétenore avoir de bons 
magiftrats , fi on n’a pas commencé par donner 
de bonifes mœurs aux citoyens. / / - 

La politique a deux ou trois règles générales 
fur ce fujet, qu’il eft impbftible de négliger fans 
s’expofer à d’extrêmes. dangers Pour empecher 
que le magiftrat ne fe relâche dans les fonctions 
de fa magiftrature , il faut qu’elle fo:t courte oC 
paflTagère. Si elle eft à vie , U l’exercera avec 
négligence ; il la regardera comme un bien qui 
1 ùi eft propre , & travaillera bien plutôt à en 
augmenter les droits & les ptéfogatives , qu a • 
faire le bonheur" public; La fociété a differens 
befoins ,'diftiingüés par leur natute & 
uns des autV^îr; il faut donc ^tabl‘^ diitérenœs 
maigifttaturdi; '^ciur y fubyenir.^Si vous uruHez 
dans^ une même magiftrature des fonctions qui 
doîvedt être fé;îarées‘^Vous devez vousatten-, 
dr<* q .‘elles feront négligéés , ovi que le magiftrat 
profiTêra de ce pouvoir trop étendu pour en 
ahufer &. fe rendre -redoutable. Si vo is f^parez 
en ditTérentes m.igiftrâtures des fonctions qui 
doivent être ré-.inies dans une même main , les 
magiftrrts fe gêneront mut-aellëment dans leur 
adminifteation , 5c ne conferveront point l’aiuo-. 
rit^qu’ils doivent avoir fur les* citoyens. 
marquez que dans les circonftances extraordi-^ 
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peuple le mieux gouverné après les Spar- 
tiates , c’est celui qui approchera le plus 
de leur frugalité. 

Cependan i telle est la foiblesse humaine , 
que toute vertu a ses inomens d’erreur , 
de distraction et de Lssiiude. La tempé- 
rance a autant d’ennemis qu’il y a de 
sortes de voluptés , et quelque soit son 
pouvoir , elle succombera à la fin , si la 
-politique n’empêche qu’elle n’ait à com- 
battre contre l’oisiveté et cet ennui qui 
suit l’inaction de l’ame et du corps. Tout 
le temps cii la loi nous abandonne à nous- 
. mêmes , est un temps qu’elle donne aut 
passions pour nous tenter , nous séduire 
et nous subjuguer. La politique doit donc 
inspirer aux citoyens l’amour du travail. 
Cette vertu répandant sur les plaisirs les 
plus simples et les plus honnêtes un charme 
capablp de nous satisfaire, tempère notre 
imagination, et empêche , pour ainsi dire', 
qu’eüe n’aille à la découverte de quelque 
nouveau plaisir. 

, Ne vous hâtez pas , mon cher Arlstlas , 

flaires ,les magidrats ordinaires ne fuffifent pas 
*aux befoihs 'ci« la république. Ce fut une infti- 
tutioh bien fage chez les ^.oinams , que de creef 
quelquefois des diftateurs , ^oii de revêtir les 
.^aTuIs d'une puilknce extraordinaire. 
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de conclure de cette doctrine que toute 
espèce de travail soit utile à la société ; 
il est au contraire une sorte d’oisiveré 
qui lui seroit peut-être moins funeste. 
Voyez quel est le procédé de la nature 
à notre égard. Libérale de tous les biens 
qui nous sont nécessaires , elle veut ce- 
pendant que nous les achetions par le 
travail. La terre est stérile , si nos mains 
ne la fécondent pas ; et par l’ordre établi 
pour la production des fruits, ce travail 
est léger , mais continuel. Que la politique 
imite la nature. Si le travail qu’elle nous 
impose n’est pas proportionné à nos for- 
ces , si l’espérancv^qui le feroit entrepren- 
dre avec joie , est trompée , s’il ne peut 
pas suffire à nos besoins, il devient insup- 
portable , et ne peut être que l’occupation , 
ou plutôt le châtiment d’un esclave. 

L’Egypte fut malheureuse sous les suc- 
cesseurs de Sésostris , dés que le prince , 
conduit par une insatiable avarice, s’é- 
carta de ces principes, et condamnant 
ses sujets à des travaux trop durs, en 
voulut seul recueillir les fruits. Les mains 
.des Egyptiens s’engourdirent. La nation 
la plus active s’avilit dans la paresse , qui 
étoit devenue son seiil bien. L’état fut 
à la fois par la pauvreté et le luxe ; 

les 
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les esprits s'effarouchèrent , et on traita les 
citoyens comme des bêtes farouches qu’il 
falloit dompter par la fatigue ( i ). Ce- 
pendant quel spectacle présentoit la mal- 
heureuse Egypte! Sans les eaux bienfai-! 
santés du Nil, les campagnes auroientà^ 
peine pu suffire à nourrir leurs habitans^ 
Au milieu de ces monumens qui semblent ' 
destinés à vivre autant que le monde , 
et qu’un peuple malheureux est condamné 
à élever à Torgueil de ses maîtres ; que 
deviendra le monarque , si un ennemi 
étranger sè présente sur ses frontières , 
et veut lui enlever sa couronne et ses 
plaisirs ? Quels bras armera-t-il' en sa 
faveur ? Quel intérêt auront ses peuples 
de défendre , aux dépens de leur sang , 
ses voluptés et leur misère ? 

A Tyr , à Carthage , nous disent les 

» voyageurs, tous les* citoyens sont occu- 

» • 

. (^ Il n’y a point de peuple dans l’antiquité 
qui ail été traité plus durement que les Egyptiens , 
après qu’ils eurent renoncé à lafageffede leurs 
premières inftitutions. Ariftote dit dans fa po/i- 
tique , que les rois d’E|ypte^ ne creuferent le 
lac de Meeris , ne bâtirent les pyramides & 
n’exécutèrent d’autres 'pareils ouvrages , que 
pour accTabler, fous le poids du travail, de$ 
lujets rndociles dont ils craignoient l’inquiétude, 
«(lui ne prenoienC aucun intérêt à la patrie, 
iQmc XIX, t 
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pés ; mais nous préservent les dieux 
jîîon cher Aristias y de les imiter. Ces 
peuples , dont on nous vante Tindustrie 
et l’activité , ont été les corrupteurs des 
nations. Contentes des richesses que la 
nature prudente répand dans chaque cli- 
mat , elles vivoient heureuses sans faste 
et sans luxe. Les Tyriens et les Cartha- 
ginois ont tenté leur cupidité; ils les ont 
façonnées au goût des choses rares et re- 
cherchées , ils ont eu la perfidie de leur 
faire mépriser les biens qu’elles possé- 
doient. Combien la pourpre de Tyr et 
les superfluités élégantes de Carthage 
n’ont elles pas fait commettre de crimes ; 
et produit de. malheurs sur la terre? Mais 
ne pensez pas , Aristias , que ces empoi- 
sonneurs publics aient eux-memes échappé 
aux poisons qu’ils préparent. Je ne connois 
ni Tyr ni Carthage j’oserois cependant 
assurer que ces deux villes sont malheu- 
reuses. L’amour du travail, qui est*une 
grande vertu quand il accompagne la tem- 
pérance , et sert avec elle à réprimer et 
tégler nos passions , est au contraire l’ou- 
vrage de l’avarice et de la cupidité chez 
les Carthaginois et les Tyriens. Plus ces 
deux vices s’accroissent au milieu des 
licfie^sses, plus toutes les autres passlQns 

*• 
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acquièrent de force. L’amour du travail * 
n’fst propre dans ces deux républiques 
qu’à humilier les esprits , ou leur inspirer 
di l’insolence ; il doit y faire des merce- 
naires et des tyran*;. 

Notre Solon , fatigué des émeutes et 
des séditions que l’oisiveté du' peuple exci- ' 
toit parmi nous , fit. des loix pour faire 
aimer le travail. Un père qui n’avoir point 
fait apprendre un métier à son fils , né 
poiivoit exiger aucun secours de lui clans 
sa vieillesse : loi absurde, parce qu’elle 
esf contraire aux devoirs'érernels et invio- 
lables de la nature, et qu’Cm n’attacherà 
jamais un citoyen à la patrie en lui appre- • 
nant à manquer de reconnoissance^ pour’ 
son père. Chaque citoyen fut obligé de . 
rendre compte de ses occupations devant 
l’aréopage , chargé de punir la p'àresse. A 
quoi aboufit cette grande politique ? Cha- 
cun choisissant à son gré ses occupations , 
que la loi auroit dû régler', nous devînmes 
tous dï*s mercenaires. Teinturiers , cor- 
donniers , msçons, marchands , maréchaux, 
revendeurs : voilà ce qui £ovmc le tond de 
nos assemblées dan? la place publique. 

Nos citoyens , livrés à dés occupations 
basses et serviles, que Lycurgue n’a voit 
permises qu’aux Ilotes , dévoient eii 

L a 
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- prendre les mœurs. Que seroît devenue 
la république ? Marathon' et Salamine au- 
roient*ils été témoins du courage et de la 
gloire de nos pères ? La Grèce entière ne ' 
$eroit-elle pas aujourd’hui gouvernée par 
un satrape orgueilleux des rois de Perçe ? 

Si, à la faveur d’un concours heureux 
de circonstances extraordinaires , sur les- 
quelles il ne faut jamais compter , d’aii- 
. très causes , en conservant dans un peuple 
d’artisans l’ancien amour de la gloire et ’ 
de la liberté, ne l’eussent préparé à se 
laisser conduire aveuglément par un Mil- I 
tiade ( i ) , un Thémistocle et d’autres ' . 

* ( I ) Oeft ce qui a fait dire à Thucydide « 

l. z,c. n. quequoiquele gouvernement d’Arhènes 
fût démocratique dans le droit , il approchoît 
dans le fait de la monarchie , puifque le plus 
grand homme y avoit toute l’autorité , & fem- 
^ . bloir être le dépofitairc de la volonté de tous 
les citoyens.' La république auroit fiiccombé dans 
fes dangers auxquels elle fut expofée , après 
s’être délivrée de la tyrannie des hls de Pifif- 
trate , (i elle n’eût eu alors , par hafard , un 
Miltiade , dont les talens extraordinaires la firent 
triompher des Perfes à Marathon. A ce grand 
homme fuccéderent un Ariftide, un Thémiftocle» 
un Cimon , qui , par leurs lumières , leurs talens 
& leurs grandes aétions , méritèrent la confiance 
des Athéniens, & les élevèrent , malgré les ca- . 
prices de la démocratie , à penfer comme euxl 
rérîclès , qui avoit tous les talens ^ ôc à qui il ne 
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pareils, grands hommes? Quand ces causes 
étrangères à notre constitution, s’affoi- 
blissant peu à peu , cessèrent enfin d’in- 
fluer sur nos mœurs , et que la répulali- 
que , gouvernée par des ouvriers , eut 
pris le génie qu’elle devoit-naturellement 
avoir , vous savez dans quel avilissement 
nous tombâmes. L’intérêt particulier dé- 
cida toujours ,de l’intérêt public; Tour à 
tour extrêmes dans toutes nos passions , 
timides le matin , téméraires le soir , lâches 
et emportés à la fois , nous ne connûmes 
jamais nos forces , notre foiblesse ni nos 
ressources ; jamais nous ne sûmes agir à 

» 

ftianquoît que de la probité , fut le dernier des 
Athéniens qui jouit dans fa patrie de ce crédit 
qu’on pouvait appeller mpnarchique. Ceux^^ït 
Thucydide, qui apres Ja mort afpirèrent au gou-- 
vernement , étant tous égaux en mérite, c’eft-à^dire, 
par leurs talens très - médiocres , & rivaux en 
dignité, & tachant de fe dèhufqucr les uns Us 
autres pour obtenir Ac premier rang ^ mirent toute 
'l’autorité entre les mains du peuple par leur lâcheté 
& leur flatterie. De là s’enfnivit entre autres maux 
V entreprije de Sicile qui ne fe perdit pas tant par 
La faute de ceux qui y furent employés ^ que pa f 
le défaut de ceux qui Les employèrent , & s’entre» 
battaient à Athènes pour Le commàndement. Ils 
ralentirent V ardeur du camp par leur divifion', & 
mirent à la fin la fédition dans la vilU. Traduélion 
r, c d’Ablancourt. ' • “ 

r 3 
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propos ; jamais nous ne sûmes prév^oîr 
les dangers ni les prévenir. Qu’avons- 
«ous à nous plaindre de la fortune ? De- 
voit-elle faire des miracles pour rendre 
juste, prudente et magnanime une assem- 
blée * d’artisans ? ^ 

. Tout art nécessaire aux besoins réels 
des hommes , est .sans doute honnête ; il 
ne'devieni dangereux que quand par une 
trop grande recherche il donne aux choses 
un prix qu’elles ne doivent point avoir , 
et raffine inutilement notre goû^ J’aime 
la simplicité des moeurs peintes dans 
Homère; des rois qui savent le nombre 
de leurs ' vaches , de leurs chèvres, de 
leurs moutons ,v et qui préparent eux- 
mémes leur souper ; une reine Areté qui 
file les étofies dont son mari est habillé, 
et une princesse Nausicaa qui va elle» 
même sur une charrette laver à la rivière, 
les habits de sa famille. Chacun peut avee 
gloire erre lui* même son propre artisan , 
et plût aux dieux que la sagesse de nos 
mœurs , la simplicité de nos besoins , et 
l’égalité de nos fortunes le permissent 
encore ! Mais dans une république oîi la 
politique ne petit plus ramener les citoyens 
à cette pureté primitive des anciens temps, 
les arts sont toute la richesse de ceux qui 
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les cultivent ; les artisans'" lie subsistent 
que du salaire qu’ils reçoivent des riches 
qui les occupent, et le travail doit né- 
cessairement avilir leur ame (i) Que le 

► • I * % 

4 » 

( t ) C’eft ce qui a fait dire à Platon ; clans foi» 
traite des loix. , i. "J/. 'Nullusioiyis £Utipo. y mer* 
catorque nec fpontè -nec -invitas hec privati 
cnjufquam fiat minificr , qui non (Zquo in eâdem 
forte (ibi rcfpondeat , nifi patris de matris , alio^ 
rumque genere majorum'cdterorurnque feniorum qui 
liherti funt & liberi vivant, < 

Ce que Phoeion ajoute^. qu’il ne faut regarder 
les artil-ins que comme des eCçlavesj paroîrra peut- 
être un fentimént ontriç & cruel à' quelques lec-r 
teursjVnaisil faut tâchèr d'entrer dtitis fa penfee, , 
ce qui eft facile , & on en fentira bientôt la vé- 
lité. Phoeion étoit fans doute trop inftruit des 
droits de l’humanitc , pourJiUré qu’il fallqit ôter 
fci liberté aux artifans , & les 'réduire en efcla- 
va^e ; .il vouloit feulement . que des'hommèsÿ 
qui ne peuvent pas avoir des femimens de gî«- 
toyens , n’euffent . comme les efclaves , aucune 
part à radminiftration publique, & il avoit Vai- 
fon. Il ne ciomptôic pour citoyen 'que les pof- 
felfeurs des terres, & il efl: aiïez vraifemblable 
qu’on né peut s’écarter dans la prafique^de cette 
idée , fans s’expofer à de' grands inconVéniens/ ' 
De tous les grands hommes qui ont gouverné 
la république d’Athènes , Ariftide eft le feul 
qui ait favorifé la démocratie. Il abolit la- loi 
de Solon, qui ne permettoit d’élever aux ma- 
giftratures que les Citoyens qui recueilloient de 
leurs terres au moins deux cents mefures de 
fe-oment ) d’IvuUe ou de vin,' ôc par-là ii affoiblifi 
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législateur , mon cher Aristias , se garde 
donc de leur confier le dépôt ou l'admi*- 
nistration de la souveraineté. Si la loi les 
déclare hommes libres, et en (ait des 
espèces de citoyens , que la politique ne 
les regarde cependant que comme des es- 
claves .qui n’ont point de- patrie, et qui 
ne peuvent participer aux' assemblées de 
la nation.. Nos plus grands hommes, Mil- 
tiade , Xhémistoçle , .Cimon , etc.-faVori- 
soient l’aristocratie. Je suis leur exemple , 
et ce n’est ni par vanité , ni par ambition , 
je connois trop l’égalité des hommes et 
les droits de l’humanité ; mais je consulte 
le bonheur de la république , et il im- 
porte à la multitude même que son travail 
et ses occupations avilissent et retiennent 
dans l’ignorance , de ne pas s’emparer du 
gouvernement. ’ 

Pleine d’humanité à l’égard des artisans » 
que la république, qui ne peut s’en passer, 

'* * 

, ou ruina. iaj partie ariftocratique du. gouverne- 
ment, qui,,fervoit de frein à la démocratie. Il 
fut permis indi(lin£lement à tout citoyen d’at'pi- 
rer & de parvenir aux magiftratures ^ & c’eft 
fans doute une des principales caufes des fautes 
groflières que fit la république , & des malheurs 
qu’elle éprouva après la mort de Périclès. L’in- 
quiétude & l’infolençe du peuple ne connurent 
point de bornés, / 
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les gouverne sans les mépriser. Le magis-, . 
trat doit avoir soin que le travail four- 
nisse aux artisans une subsistance facile et 
abondante, ou bien ils deviendront les 
ennemis de la république , comme les 
Ilotes le sont des Spartiates ,■ et on aura 
à se reprocher la moitié de leur crime , 
et le châtiment même dont on les punira l 
Des citoyens assez sages pour vouloir 
^conserver leurs moeurs , ne permettront 
jamais qu’on invente de nouveaux arts.' 
Qui seroit instruit de l’origine et des pro- 
grès des arts, connôîtroit peut-être^ T his- 
toire de tous nos vices. A l’exemple des 
Spartiates , croyons que les peuples fe civi- 
lisent par de bonnes loix et la pratique 
des vertus, et non par un tas de super- 
fluités que le luxe estime et que la raison 
réprouve. Lycurgue voulut que les Lacé- 
démoniens, ne se servissent que de la 
cognée et de la scie pour faire les meubles 
de leur maison. Loi admirable l Contrai- 
gnez de même les artisans à laisser aux 
arts les plus nécessaires une certaine gros- 
sièreté , si vous ne voulez pas que le goût 
et le liixe des riches ne produisent bientôt 
des arts inutiles. Cent fois j’ai vu Platon 
se plaindre amèrement des progrès de la 
peinture ^armi nous. Un jour que j’ad- 
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mirois dans le temple de Minerve U 
défaite des géans , je me le rappelle avec 
plaisir, il me tira par mon manteau : « Ces 
n sottises vous gâteront, me dit- il; que 
d’art , que de peine , que de génie pour 
i> exciter une admiration dangereuse î 
» Dans ma république, un peintre sera 
w obligé de commencer et de finir son 
» tableau dans un jour ( i ). » 

Enfin, -mon cher Aristbs, songez que 
la politique ne doit admettre au gouver- 
nement de l’état , que des hommes qui 
possèdent un héritage; eux seuls ont une 
patrie. Mais pour empêcher que leur o'sl- 
veté ne nuise à la république , qu’une loi 
sévère proscrive ces fortunes scandaleuses 
qui corrompent encore moins ceux qui 
les possèdent , que les citoyens impru» 
dens qui les envient ; que la médiocrité 
des héritages force les propriétaires à les 
cultiver eux-mêmes. Si la coutume s’y 
oppose, que la république arrache les 
citoyens à leurs passions , en multipliant 
leurs devoirs et leurs occupations. 

/ 

( I ) Je me rappelle en effet d’avoir lu dans 
Platon, qu’il vouloitque les tableaux qu’on voyoit 
dans les temples des dieux, fuffent faits dans un 
jour. Il n’en accordoit que cinq aux fculpteurs 
pour faire & élever un tombeau, - 


/ . 
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^ C’est un spectacle admirable que pré- 
sentoir l’ancienne Lacédémone. Des hom- 
mes toujours occupés des exercices de la 
chasse , du disque , de la course, du pugi- 
lat, de la lutte, etc. se préparoient dans 
leurs plaisirs mêmes à devenir d’intrépides 
défenseurs de la patrie. Ils se délassoient 
de leurs travaux dans des écoles où on 
leur apprenoit moins à discourir , comme 
nous, sur les vertus, qu’à les pratiquer. 
Chaque âge , chaque sexe , chaque heure , 
a voit scs occupations particulières. Le 
temps fuyoit rapidement pour les Spar- 
tiates ; et au milieu.de cette vie toujours 
agissante , comme les passions , malgré 
leur diligence et leur adresse, auroient- 
elles trouvé un moment pour tromper, 
séduire et corrompre un Lacédémonien ? 

Jusqu’ici, mon cher Aristias, poursuivit 
Phocion , je ne vous ai en quelque sorte 
présenté que les foiblesses, la misère et 
la honte de l’humanité jusqu’ici la poli- 
tique ne vous a paru occupée qu’à briser 
les liens par lesquels mille passions diffé- 
rentes, tenant l’homme attaché à ses in- 
térêts personnels , le séparent de ceux de 
la société. Pour rompre le charme de ces 
Circé , qui. nous menacent du sort que 
subirent les compagnons d’Ulysse, ad- 
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mirez à présent la sagesse infinie de la 
nature à notre égard , et le secours qu’elle 
nous offre. Ces vertus si timides , si con- 
traires à nos passions , si peu agissantes , 
si étrangères dans notre cœur , mais ce- 
pendant si nécessaires , apprenez par quel 
secret la politique peut leur communiquer 
une force supérieure à celle des passions 
mêmes. Apprenez par quelles ressources 
la pratique des devoirs , en apparence les 
plus austères , peut devenir agréable , et * 
même délicieuse. C’est en tenant éveillé 
dans notre cœur l’amour de la gloire, 
sentiment noble et généreux qui nous fait 
connoître la grandeur de notre origine 
et de notre destination : ce sentiment , par 
lequel nous sommes les rivaux des subs- 
tances spirituelles , qui noiis apprend que 
nous sommes l’ouvrage d’un Dieu. 

■' En effet , Aristiâs , l’ame n’a aucun res- 
sort plus capable de la mouvoir que l’a- 
mour de la gloire , d’autant plus sublime, 
qu’il se plaît à. trouver des obstacles et 
des combats ; par combien de triomphes 
obtenus sur les. passions les plus hardies 
et les plus impérieuses, ne s’est- il pas 
illustré ? yous citerois-je tpus les grands 
hommes à qui elle a fait mépriser les char- 
més de la volupté , et aimer la pauvreté ? 

L’amouï; 
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L’amour de la gloire semble en quelque 
sorte nous séparer de nous-mêmes : nous 
nous oublions par une sorte de prestige; 
prêts à lui sacrifier notre vie , l’image 
d’une belle mort s’empare de notre ame 
et l’egivre. Depuis Codrus, combien de 
héros ont été les généreuses victimes de 
ce sentiment. 

Socrate , qui connoissoit si bien le cœur 
humain , ne se contentoit pas , pour exci- 
ter à la vertu , de démontrer qu’elle nous 
rend heureux , et porte avec elle sa ré- 
compense. Il aiiroit craint que les passions, 
plus éloquentes que lui, en offrant un 
plaisir présent , n’eussent fermé l’oreille 
île ses disciples à la vérité. Pour les ren- 
dre attentifs et dociles , il leur montra la 
gloire.» C’est dans son école que se sont 
formés les derniers hommes de bien qui 
ont honoré notre république : et combien 
Athènes n’aurolt-elle pas encore été heu- 
reuse et florissante, si, par l’organe des 
loix et la bouche des magistrats , la poli- 
tique avoit persuadé à tous les citoyens 
ce que Socrate persuadoit à ses disciples l 

Si les barbares ne connoissent' point 
Famour de la gloire ; si cette vertu , déjà 
affbiblie dans la Grèce , y devient de jour 
en jour infiniment , plus rare qu’elle nq 
I^mc XIX. ’ 
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ré'.oît U y a un siècle, ne croyez pas 
que la nature ait été plus libérale envers 
nos pères qu’à notre égard , ou que 
par une prédilection injuste , elle ait pris 
plaisir à nous distinguer des étrangers. 

En tout temps , en tout lieu , eUe ré- 
pand également ses bienfaits; mais en 
tout temps et en tout lieu ; la politique 
ne sait pas en profiter également. Pendant 
la guerre médique , les Thébains auroienc 
montré autant de courage qu’ils laissèrent 
-voir'de timidité , si un Epaminondas eût 
rallumé dans leur cœur le sentiment éteint 
de l’amour de la gloire. Comment vou- 
driez-vous , mon cher Aristias , que cette 
vertu osât pénétrer dans la Perse , et y 
produire quelques fruits ? Un souffle con- 
tagieux en a fait mourir le germe même. 

Il n’est point de récompense imagiaée 
pour honorer la vertu , dont quelque vice 
ne s’y pare' insolemment. Une cour eni- J 
vrée de plaisirs , et qui est l’ame de tout ; 
empire, n’a de faveurs à répandre que 
sur les ministres ou les instrumens de ses ! 
voluptés. Elle se gardera bien; de donner 
le gouvernement d’un satrape à un homme 
intelligent et vertueux; elle s’en défie, 
et le craindroit. Pour deveqir grand en , 
P«rse , U faut être un hçmme très:mé- ; 
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dîocre,ou s’avilir jusqu’à cacher ses talens. 

Le peuple ne raisonne point. Naturel- 
lement porté par son ignorance à donner 
son admiration à ce qui flatte son impru- 
dence , son orgueil; son avarice , sa jalou- 
sie, etc. il confondra le bizarre et l’ex- 
traordinaire avec ce qui est véritablement 
sage et grand. N’en doutez pas , il courra 
après une gloire de préjugé et de mode , > 
si la politique, de concert avec la mo- 
rale , ne le met dans le bon chemin. IL 
s’en écartera , si on cesse un moment 
d’éclairer et de guider sa marche, et 
bientôt il dégoûtera par ses éloges ridi- 
cules et bruyar^s les appréciateurs du vrai 
mérite, et égarera avec lui ceux qui sont 
frappés de l’amour de la gloire , mais qui 
n’ont pas assez de lumière pour savoir 
où il faut la chercher. 

Quand la politique est parvenue à con- 
noître ce qui est véritablement estimable , 
quand elle aura , pour ainsi dire , pesé les 
vertus , qu’elle accorde une plus grande 
considération à celles qui sont les plus- 
avantageuses à la société , et d’un exer- 
cice plus difficile. Au lieu de prodiguer 
les honneurs , que la république ne les 
dispense qu’avec une extrême économie. 

La gloire trop commune s’avilit. Que les 

M 2 
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récompenses soient rares , que tous le» 
désirent , que peu les obtiennent ; elles 
seront méprisées , si on les donne d’a- 
vance ou par caprice. Les talens ont droit 
d’y prétendre ; mais cè n’est que quand 
ils sont utiles à la patrie. Que nous im-' 
porte d’avoir d’excellens peintres, d’excel- 
îens comédiens , d’excellens sculpteurs ^ 
Malheur à la nation insensée , qui , sous 
prétexte du génie qu’exige leur art , les 
place à côté du grand capitaine ou du 
grand magistrat , et leur donne les mêmes 
éloges ! En est- on plus heureux , quand la 
peinture et la sculpture animent en quel- 
que sorte la. toile , le bronza et le marbre l 
Philippe apprend avec plaisir la magni- 
ficence de nos panathénées , il est ravi 
que nos citoyens ne puissent se rassasier 
des fêtes, de musique, de spectacles. Au- 
trefois nous n’élevions que des statues à 
peiné ébauchées aux bienfaiteurs de 1» 
patrie , et nous avions une foule de grands 
hommes ; aujourd’hui nous n’avons qlie 
des sculpteurs et des peintres. Convenez- 
en, Aristias, il est fort intéressant pour 
Athènes que quelques hommes,* à force 
d'étude et d’art , parviennent à rendre 
parfaitement sur nos théâtres les rôles'dé 
Priam , d’Hercule ^ d’Achille et d’Ulysse ^ 
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tandis que personne ne sait être citoyen 
dans la place publique , ni. magistrat dans 
le sénat ou Taréopage. 

Mais il faut désespérer de la république 
si elle distribue les récompenses de la 
vertu aux talens d’un homme vicieux.': 
Craignez ces talens funestes , mon cher, 
Aristias , ce sont des phosphores brillans 
qui trompent le voyageur , et le condui-i 
sent au précipice. En recherchant les cau-r 
ses de la prospérité ou des revers des 
différentes républiques de la Grèce , j’al - 
toujours remarqué qu’un peuple vertueux 
ne manque jamais des talens qui lui sont 
nécessaires , et que les talens sont toujours 
inutiles , quand la vertu ne les seconde^ 
pas. Quel avantage Thèbes eût-elle retiré 
d’Epaminondas et de Pélopidas , s’ils eus-- 
sent été avares , ambitieux et jaloux l’un 
de l’autre? La Grèce dut autrefois son 
salut à la pensée hardie , mais sage , de 
Thémistocle , qui conseilla à nos pères* ' 
d’abandonner leur ville à Xerxès, de 
transporter leurs femmes, leurs vieillards, 
leurs enfans à Salamine , et de construire 
«ne flotte avec la charpente de leurs mai- 
sons. Oh l qu’il est heureux pour nous 
que nos pères aient su leur inté- 

têt particulier àJa-ieituiSe publique l A 
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quoi nous servlroient aujourd’Iuiî Î€S ta- 
lens de ce grand homme? Si Aristide et 
Cimon eussent eu alors les mœurs basses 
et. corrompues de notre temps , ils se 
seroient soulevés contre un projet dont 
ils n’étoient pas les auteurs ; ils aurofent 
préféré la perte de 1 a république et de 
la Grèce entière au chagrin jaloux de les 
voir sauver ■ par un autre. Ce fut l’hon- 
nêteté des mœurs publiques qui permit à 
Thémistocle d’être un grand homme ( i) , 
et; de vaincre les Perses. 

: (i ) Du temps d’Ariflide & de Thémidocle, 
les hommes qui gouvernoient la république , 
ëtoient rivaux , & ne fe haiflbient pas ; ou s’ils 
ètoient ennemis , ils n’emplojroient pas , pour (e 
perdre , les voies lâches & rortueules du men- 
tonge & de l’intrigue : c'étoit une noble émulr.-' 
tion qui les portoit à fe furpaffer les uns les 
-, autres. L’amour dé la gloire oc de la patrie cpii- 
roit l’envie 6c la jaloufie. Ariftide 6c Thémiftode 
avoient toujours été d’un avis oppofé ; mais 
quand Xerxès menaça la Grèce , toute rivalité 
celTa entre eux ', 6c ils ne (ongerent qu’au bien 
de la patrie. Périclès même , quelque jaloux qu’il 
fût de gouverner Athènes , fit rappeller Cimon 
de fon exil, quand il crut fes fervices indifpen- 
fahlement néceflaires à la république , 6c ils 
agirent de concert; tant^ dît Plutarque, tes 
inimitUs étoUnt alors civiles & honnêtes , & It 
courroux facile à appaifer ! Du temps de Pho- 
clon ÿ U a’ en étoit plus ainlit orateuts vendus 
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. Ce n’est pas tout , mon cher Aristias , 
c’est à ces malheureux talens des hommes 
vicieux que la Grèce a dû tous ses mali-, 
heurs. Si le viceétoit stupide , il ne seroit 
jamais dangereux. C’est quand il se cache 
sons les talens , que faisant illusion à tous 
les esprits, il porte un coup mortel à la 
république. A-t-elle un établissement avan- 
tageux qui gêne l’ambition ou l’avarice 
des citoyens ? Un homme corrompu abuse 
de ses talens pour le décrier , et réussit 
enfin à détruire des loix qui maintenoient 
l’ordre public. A-t-elle un défaut dans sa 
constitution ? C’est par-là qu’il l’attaque, 
qu’il la renverse , et s’élève sur ses’ ruines. 
Telle a toujours été la conduite des ty- 
rans qui ont usurpé dans leurs villes ,Ia 
puissance souveraine. Ils ont employé leur 
génie à éluder la force des loix , et à trom- 
per l’autorité ou la vigilance des magis- 
trats. Ils ont semé des soupçons ^ ils ont 
fait naître des craintes et des espérances 
pour exciter des querelles ; ils les ont 
fomentées avec assez d’art , pour persua- 
der qu’ils n’aîmoient que le bien public. 

à Philippe, au roi de Perfe , ou à quelque ca- 
bale de citoyens puifTans , croient des hommes 
fur qui la vérité, l’amour de la patrie & le de- 
Toir n’avoient aucun droit. 
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Quand leur intérêt Pa demandé , les moîn** 

' dres divisions sont dégénérées en espèce 
de guerres civiles, et en feignant de servir 
les gens de bien et de rétablir l’ordre , ils 
n’ont en efïet rétabli que leur tyrannie. . ^ 
Périclès , dont le génie supérieur pou- 
voit faire le bonheur d’Athènes et de la 
Grèce , n’a pas craint de . corrompre nos 

_ mœurs (i)> pour flatter et gagner la 

> 

(i ) Phocion rappelle en peu- de mots les trois 
grands torts de Périclès dans fon adminiftration, 

• Il fit porter un décret , par lequel l’état don- ^ 
noit une rétribution aux citoyens pour aflifter 
aux fpeftacles & aux jugemens de la place pu« 
blique ; il favorifa les progrès des arts inutiles 
&. introduifit un luxe extrême dans Athènes : 
conduite qui , en le rendant très-agréable à la 
multitude , le mit à la portée de gouverner arbi- 
trairement.' Il fit la guerre aux alliés de la ré- - 
publique pour les forcer de payer des tributs 
& flatter en même .temps l’ambition des Athé- 
niens, que l’oifiveté de la paix auroit rendus 
inquiets 6i difficiles à gouverner. Enfin , Péri- 
clès , qui pouvoit empêcher une rupture entre- 
fa patrie Ôc Lacédémone , alluma la guerre du 
Péloponefe pour affermir fon autorité dans ua 
moment critique , &. ne pas rendre fes comptes. 

- 'Après des reproches fi bien mérités , on eft 
étonné que Thucydide, /.a, c. // , dife que 
Périclès ai'oit acquis, fon autorité par des voies 
légitimes , & que fon crédit venoit de fon bon fens ‘ 
& de fa dignité. J’aime mieux le jugement de 
Paufanias, lorfqu’il dit, 8 , c. yi, qu’on'ne. 


Oigitizedby CîoogI 


DE Phocion. Ï4l’ 

multitude ; de nous rendre les tyrans de 
nos alliés pour se faire croire nécessaire; 
et d’allumer enfin la guerre fatale du 
Péloponèse pour raffermir son crédit chan- 
celant , et se dispenser de rendre compte 
de son admfnistration. Avec les mêmes 
talens , l’ambitieux Lysandre ne songea 
qu’à renverser le gouvernement de sa 
patrie pour s’ouvrir le chemin du trône 
^qui lui étoit fermé. Quand il pouvoit re-. 
mettre eu vigueur les anciennes loix , ec 
rétablir les mœurs altérées par l’ambition^ 
d’une longue guerre , il ne travailla sour- 
dement qu’à donner sei vicés aux Lacé-, 
démoniens. Il trompa leur amour pour la 
gloire , il abusa de teur amour pour la'^ 
patrie ; et sous prétexte d’affermir l^r 
puissance , il les rendit avares , ambitiéux , 
et ruina leurs forces avec leur réputation. 
Que de maux ne nous a pas causés Al- 
' cibiade, dont les ïalens séduisans servoient 
à foire excuser les vices ? Et' ses talens 
nous ont- ils dédommagés du 'ravage quer' 
ses vices ont- fait parmi nous^ 

La terre entière, mon* cher Aristias,'' 
* « * *•*•■*• 

doit regarder .ceux qui ont fait -la .guerre du. 
Péloponèfe que.^comme clés furieux, qui ont im» 
molé tous les peuples de lâ Grece à, leur propre 
ambition à leur intérêt particulier, 
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n’offre qu’un vaste tableau des erreurs de 
la politique. Elle s’égare presque toujours à 
la suite d’une fau.sse gloire ; combien de pré- 
jugés, combien de vices mômes ne rend- 
elle p. s respectables ? El’e n’e»iiplcîe que 
rarement les moyens propres àffavoriser 
l’amour de la gloire. On n’a point com- 
pris combien ce sentiment est délicat , 
ja’oux de ses droits , et combien il exige 
de ménagemens. La menace le choque, et 
la crainte l’éteint dans tous les cœurs. Qui 
croiroit que les loix sanguinaires de Dra- 
con. fussent nées au milieu o’un peuple 
libre , et qu’on voiiloit rendre vertueux ? 

Elles ne nous auroient donné que des 
vertus d’esclaves, si nous avions, eu la 
lâcheté d’y obéir. La peine de mort qu’il 
décerne contre les moindres fautes, ne * 
sauroit être trop rare. Voulez- vous rendre 
l’amoûr de la gloire plus vif et plus géné- 
ral ? que la honte vous suffise pour punir 
les coupables. Ge n’eSt qu’une morale 
outrée , etçonduitepar une haine aveugle 
contre les vices , qui les confond tous ; 
en voulant faire aimer la vertu , elle dé- 
truit le sentiment d’humanité qui en est 
' la base. Laissez à des Critias prodiguer le 
sang. Ne menacez, de la mort que ceS 
aines serviles , qui ne sont^coupables que 
» 
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de crimes qui ne demandent aucun cou- 
rage , ou ces hommes dont Tatrocité ne 
suppose aucun retour à la vertu. 

C'est l'estime publique, qui étant la 
récompense naturelle de l'amour de la 
gloire , peut seule porter notre ame à un 
certain degré d’élévation. C’est ne pas con- 
noître les hommes, que de vouloir les 
exciter aux grandes actions autrement que 
par uncibranche de laurier ou une statue* 
C’est avilir la vertu , c’est la profaner ^ 
que lui présenter un prix que l'avarice 
et la con/oitise peuvent seuls désirer. On 
diroit que le roi de Perse regarde l’hon- 
neur comme une marchandise qui s’éva- 
lue et s’échange au poids de Tor et de 
l’argent^ Si Philippe n’étoit pas plus habile 
que ce monarque de l’Asie,* la Grèce ne 
le redouteroit point. Son or ne lui sert 
qu’à faire et acheter des traîtres parmi 
nous; il nous le prodigue , mais il en est 
avare dans ses états. C'est en ménageant 
adroitement l’estime publique chez ses 
sujets , que la Macédoine , d’où U ne ve- 
nait pas même autrefois de bons esclaves , 
commence à produire aujourd’hui des ci- 
> toyens propres à tous les devoirs èt à 
tous les besoins de la société. Quand l’es- 
pérance d’acquérir des richesses pôrteroit 
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à* f héroîfme , leur possession ne Pétouf-r 
■feroit- elle pas ? Que vaut , disent les 
Perses , cette récompense que j’ai reçue ? 
Combien rapporte cette satrapie ? Quels 
sont les profits de cette charge du palais ? 
Voilà donc les fruits qu’a produits la poli- 
tique aveugle et prodigue des successeurs 
de Cyrus. Princes malheureux , en com- 
blant de biens vos courtisans , vous êtes 
parvenus à n’en faire que des esclaves et 
des mercenaires; ils ne sont plus dignes 
que des récompenses qu’ils reçoivent ! 

Si je ne me trompe , mon cher Aristias , 
les réflexions dont je viens de vous en- 
tretenir, suffisent pour vous faire voir 
combien la tempérance , l’amour du tra-» 
vail et l’amour de la gloire , en nous dé- 
barrassant d’une foule dépassions contrai- 
res aux intérêts de la société , nous por- 
tent sans cfibrt à la pratique de la justice , 
de la prudence et du courage. Je ne m’en 
tiendrai cependant pas là ; car tandis que 
nos passions , toujours éveillées par les 
objets qui frappent notre imagination et 
nos sens , sont dans une action conti- 
nuelle', notre raison , sujette a de fréquens 
assoupissemens, n'est que trop disposée 
à se laisser tromper. Quelque solidement 
iubll quQ paroisse. l’^pire des bonnes 
**' ' * ‘ " * mceui» 

t » • 
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mœurs par le concours de plusieurs ver- 
tus qui se soutiennent et s’étalent réci- 
proquement , nous ne devons donc point 
nous flatter qu’il sera inébranlable , tant 
que nous n’aurons que des hommes pour 
magistrats. Vous prendrez toutes les pré- 
cautions imaginées par Socrate et Platon 
pour en faire des Aristide , je le veux ; 
ils seront infatigables et incorruptibles , 
j’y consens. Mais ces magistrats ser3nt 
hommes ; ils ne verront que les actions 
extérieures du citoyen, et souvent ils 
viendront trop tard au secours des mœurs, 
de la justice et des loix offensées. Il seroit 
à souhaiter, pour étouffer le germe même 
du vice, qu’il leur fût permis de descen- 
dre dans nos consciences , de sonder les 
profondeurs de notre cœur, et de juger 
nos pensées et nos désirs quand ils naissent. 

Mais les dieux se sont réservés à eux 
seuls cette connoissance ; et puisque le 
privilège de juger nos pensées et nos in- 
tentions, s’il étoit accordé il un homme, 
établiroit sa tyrannie , puisqu’il ôuvriroit 
une porte libre aux passions du magistrat, 
peut-être plus funestes à la société que 
celles du citoyen ; je voudrois que tous 
les hommes fussent persuadés de cette 
vérité importante , que la providence qi^ 
jQmc XlXy 
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gouverne le monde , et qui voit les mou- 
Vemens les plus secrets de notre ame » 
|3unira le vice et récompensera la vertu 
dans une autre vie. Cette doctrine , fondée 
5ur la justice des dieux , si chère à notre 
raison si proportionnée à nos besoins , 
Ei^est effrayante que pour nos passions. 
C’est pour étonner par des paradoxes , 
ou secouer le joug d’une crainte salutaire , 

^ue les sophistes ont méconnü cet être 
f uprême , qui est le principe de tout ^ et 
dent le nom est écrit en caractères inef* 
jfeçables sur toutes les parties de son ou- 
Trage. Ils ont dit qu’un hazard ridicule 
iqui avoit tout fait « présidoit à tout, ou 
plutôt ne présidoit à rieui Pour ne pas 
iâtiguer je ne sais quels dieux paresseux , 
et voluptueux qu’ils ont imaginés , ils ne 
, veulent point que leurs regards descen- 1 
dent jusques sur la terre. Ce fleuve téné- 
l)reux qui entoure neuf fois la den^eure 
des morts, ces campagnes tc^jours Jeu- 
nes qu’habitent les gens de bien , la roue 
d’Ixion , le vautour de Prométhée , les ^ 
Euménides , leurs serpens , sont d’ingé- ' 
aiieuses fictions. Mais eo conclurai- je qu’au* ^ 

cune récompense n’attend la vertu après 
3a mort , que le vice sera impuni , et qu’il 

*1 J? PÇifiS i 

* V 
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sîster à ses passions , et d’être vertueux î 
On ne se porte point subitement et 
sans crainte à une première injustice; 
l’ame étonnée s’y refuse souvent ; et le 
crime , en un mot , a ses degrés , parce 
que les scélérats ont besoin de s’essayer, 
à la scélératesse. D’abord on se familia* 
rise avec l’idée du crime; on cherche 
ensuite les moyens de tromper la vigi-; 
lance des magistrats , et d’échapper à la 
rigueur des loix. A mesure qu’on médite 
son injustice , on la caresse pour ainsi 
dire , on s’en abreuve , on s’en nourrit ^ 
et on l’exécute enfin avec audace et 
sans remords. Mais si le coupable eût s\t 
qu’il a un juge qu’on ne trompe point ^ 
et auquel *d ne peut échapper , la crainte; 
auroit sans doute produit un effet saki« 
taire sur son coeur*, et réprimé ses passions 
dans le temps qu’elles peuvent encore obéir, 
à la règle. ' ' 

Les sophistes ont beau dire , mon cher, 
Aristias,que les hommes les plus religieux 
sont les moins vertueux. Ils sc trompent ; 
ils appellent religion ce qui n’est que 
superstition ou hypocrisie. Ils regardent' 
comme un homme pieux cet imbécille 
qui , dupe de quelques vaines expiations ^ 
ne sait ni ce que le ciel lui ordonne > 

N 11 
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ce qu’il lui défend ; ou ce fourbe qui feint . 
de craindre les dieux poyr mieux trom- 
per les hommes : mais si le sentiment de 
la religion est saint , comme le dieu éter- 
nel et infini qu’elle adore , quelle force ne 
doit' il pas prêter aux loix ? Il inspirera 
certainement un respect timide aux pas- 
sions. L’impiété de Salmonée et d’Ajax , 
qui ne révérôient que des dieux pareils 
à eux , ne prouve rien. Je consens même 
qu’il puisse y avoir des impies, qui , dans 
l’accès de leur rage , bravent , nqn pas 
Mars, Vénus, ou tel autre dieu d’Ho- 
nière qu’il vous plaira , mais cet être su- 
prême qu’adoroit Socrate ; qu’en conclu- 
ront les sophistes ? Ce qui est inutile à dix 
ou douze insensés dans le monde , sera- 
t-il également inutile à tous les hommes ? 
Parce que les loix , les magistrats , et les 
châtimens que la politique emploie pour 
mettre une barrière entre les hommes et 
le crime , ne produisent aucun effet sur 
quelques âmes atroces, fiuidra t-il ne re- 
garder la législation que comme une res- 
source vaine pour nous conduire au bien? 
Faut- il détruire les loix , et dépouiller 
les magistrats de leur autorité ? 

Je sais combien nous sommes esclaves 
de nos sens. Les passions , en troublant 
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notre raison , peuvent sans doute nous 
distraire de la crainte des dieux ; mais 
cette crainte est toujours un frein de plus. 
P ailleurs, leur ivresse ne dure pas tou- 
jours. La raison a ses instans pour se re- 
connoître, et l’idée d’un dieu vengeur 
doit alors étonner et troubler salutaire- 
ment un coupable. L’âge enfin survient , 
les passions s’afibibllssent, et les sentimens 
de religion font du moins réparer des 
maux qu’ils n’ont pu prévenir. On déteste 
ses erreurs , et on donne des exemples 
de vertu propres à instruire les jeunes 
gens de leurs devoirs. 

Je vous parlerois encore, mon cher 
CléopKane , de l’amour de la patrie , si 
Phocion avoit voulu répondre à l’impa- 
tience d’Aristias. Bornons - nous aujour- 
d’hui à l’examen des vertus dont je viens 
de vous parler; demain , nous dit- il, je 
satisferai votre curiosité. 


N| 
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QUATRIÈME ENTRETIEN. . 

P HOCION nous avoit donné rendez-vous 
à sa maison de campagne pour notre qua- 
trième entretien, et je m’y rendis hier 
avec Aristias. Oh I l’heureuse mélite 1 Oh l 
le fortuné hameau , mon cher Cléophane, 
qui sert de retraite au plus sage des hom- 
mes 1 C’est là que Phocion , aussi grand 
qu’à la fête de nos armées , médite le 
salut de la république , et cultive de ses 
mains victorieuses l’héritage qu’il tient 
de ses pères. La femme de cet homme 
qui a porté la guerre dans de riches pro- 
vinces , pêtrissoit le pain quand nous en- 
trâmes chez elle (i). Phocion tiroit de. 
l’éau au puits pour arroser les légumes 
grossiers qu’il a semés , et leur' esclave 
sembloit ne remplir , à leur égard , que 
les devoirs de l’amitié. Qu’Homère avoit 

(i) Plutarque rapporte qu’ Alexandre voulut 
faire un préfent de cent talens à Phocion , & 
que les envoyés de ce prince trouvèrent ce 
grand homme qui tiroit de l’eau au puits pour 
Je laver les pieds, & fa femme qui pêtnffoit 
le pain. 
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raison ! le plus bel ornement d une mai- 
son , c’est la vertu de son maître. Je crus 
entrer dans un temple plein dû dieu qui 
l’habite. Je lus sur le visage d’Aristias le 
respect dont il étoit pénétré. Que 4a pau-> 
vreté est quelquefois auguste! Hélas ! moti’ 
cher Cléophane> la plupart de nos ci- 
toyens n’y entendent rien. En ornant' 
leurs maisons de statues , de vases et des 
plus rares peintures, ils croient mériter' 
de l’estime publique , et font seulement 
admirer la folle impudence avec laquelle 
ils osent élever des trophées à leurs ra- 
pines et à leurs injustices. 

Jusqu’à présent , nous dit Phocion ^ 
après que nous-l’eûmes prié de nous con*^ 
tinuer se^instructions , nous nous sommes 
entretenus des vertus que la politique doit 
regarder comme les fondemens de la so- 
ciété et les principes du bon ordre. Si 
vous le voulez , nous entrerons aujour- 
d’hui dans quelques détails * qui ne sont 
pas moins importans. Mon cher Aristias 
continua* t- il en souriant , malgré la sévé-i 
rité de ma morale^ je vous ai un peu’ 
scandalisé. Dans notre dernier entretien-^' 
vous m’avez laissé voir votre étonnement' 
au sujet de mon silence sur l’amour de' 
la patrie» Voici les raisons de ce silence 
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jugez-les. J’ai cru que je devoîs vous par- 
ler des vertus dans l’ordre même que la 
politique doit les ranger pour en rendre 
la pratique plus aisée et plus familière. Il 
n’y a point et il ne peut y avoir d’amour 
de la patrie dans les états où il n’y a ni 
tempérance, ni amour du travail, ni aitiour 
de la gloire , ni respect pour les dieux. Le 
citoyen , occupé de lui seul , s’y regarde 
comme un étranger au milieu de ses con- 
citoyens. Dans une république , au con- , 
traire , où ces vertus sont cultivées avec 
soin , lamour de la patrie y naîtra de lui- 
même , et produira sans secours des fruits 
abondans. Vous voyez donc, mon cher 
Aristias , qu’il ne doit point être placé dans 
la classe de ces vertus que j’aif ppellées 
mères ou auxiliaires. 

' Je ne saurois vous peindre , mon cher 
" Cléophane , rétoncement d’Aristias à ce 
discours. Quoique subjugué par la sagesse 
de Phocion , il ne put s'empêcher de l’in- 
terrompre. Eh ! quoi , Phocion , lui dit-il 
avec chaleur , peut-il y avoir une vertu 
qui ne le cède même à l’amour de la pa- 
trie ? C’est lui qui est Pâme de toutes les 
vertus du citoyen , il tient lieu souvent 
de toutes. Il produira à son gré la tem- 
pérance , il fera supporter avec courage 
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les travaux les plus pénibles , il méprisera 
tous les dangers. Ces barbares , que nous 
regarderons comme la lie du genre hu- 
main , leur refuserions- nous notre estime 
s’ils aimoient leur patrie , et sa voient vivre 
et mourir pour elle ? N’est-ce pas parce 
que la nôtre nous devient de jour en jour 
plus indifférente , que nous craignons au- 
jourd’hui des voisins qui nous respectoient , 
autrefois, et que nous sommes prêts à 
subir le joug de la Macédoine ? 

Que ' cette chaleur pie plaît , s’écria 
Phocion , en embrassant tendrement Aris- 
tîas, et plût aux dieux protecteurs de la 
Grèce , que tous les - Grecs pensassent 
comme vous î Ah ! mon maître , ah ! 
Phocion , reprit Aristias dont la surprise 
augmentoit encore ,, pourquoi vous plai- 
sez-vous à m’embârrasser? Pourquoi faites- 
vous ce vœü si je suis dans l’erreur? C’est 
que nos citoyens, répondit Phocion, au- 
roient au moins une vertu ; ils commen- 
ceroient à rougir de leurs vices , leur ame 
auroit encore quelque ressort , et tout ne 
seroit pas désespéré. Non , Aristias , l’a- 
mour de la patrie , s’il n’est enté sur d’au- 
tres vertus, ne produira point les miracles 
qud vous imaginez. S’il s’allume par hazard 
dans des citoyens livrés aux plaisirs, pa- ' 
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resseux et îndifFércns sur la gloire , ce ne 
sera qu’un engouement passager sur lequel 
il seroic imprudent de compter, et dont la 
politique ne peut tirer un avantage du-* 
rable. Cette plante, née, pour ainsi dire, 
dans une terre étrangère et mal préparée 
à la recevoir et la nourrir, y mourrolt 
en naissant. L’amour ne s’ordonne point : 
si vous voulez que le citoyen aime sa. 
patrie , ouvrez son ame à cette vertu par 
la pratique de celles dont je vous parlois 
hier. 

J’y consens, répartit vivement Aris-, 
tias ; mais du moins , Phocion , vous allez 
placer l’amour de la patrie au rang de ces ^ 
vertus sublimes d’oü découlent tous les 
' biens de la société. Qu’avec la justice , la . 
prudence et le courage, il soit le terme 
OLÎ la politique doit nous conduire parla 
tempérance , l’amour du travail , l’amour 
de la gloire et la crainte des dieux. Je 
vous tromperois par cette complaisance, • 
reprit Phocion en badinant , et il ne dé- 
pend pas de moi de disposer du rang des 
vertus , comme un maître de celui de ses 
esclaves. 

Par la nature des choses, poursuivit 
Phocion , il y a des vertus qui n’ont be^ 

• 
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soin que de se consulter elles- mêmes pour 
agir, et toujours produire le bien; tels 
sont la justice , la prudence et le courage. 
Mais d’autres vertus sont subordonnées 
entre elles , et c’est à la vertu supérieure 
à diriger celle qui lui est soumise. Vous 
m’allez entendre. La morale, par exem- 
ple , nous ordonne d’être économes , gé- 
néreux , compatissans ; mais ces qualités 
deviendroient autant de vices, si elles 
n’étoicnt gouvernées par une vertu supé- 
rieure, la justice. Mon économie sera 
criminelle , si je manque à ce que la jus- 
tice exige de moi à l’égard de mes proches 
et de mes concitoyens. Je suis coupable , 
à force de générosité , si je prodigue ma 
fortune à mes amis aux dépens de mes 
créanciers. Je dois plaindre les coupables , 
les malheureux , mais sans foiblesse , pour 
ne pas leur sacrifier Jes loix et la répu* 
blique. J’en suis fâché pour vous , mon 
cher Aristias , il en est de l’amour de la 
patrie , cômme de l’économie , de la géné- 
rosité , etc. Soumis comme elles à une 
vertu supérieure , il doit comme elles lui 
obéir , ou scs erreurs , loin de servir la 
République , en précipiteront la décadence. 
, ^ette vertu supérieure à l’amour de Ip 


L. 
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patrie ( i ) , c’est l’amour de l’humanité. 

Etendez votre vue , mon cher Aristias , 

Z' 

(i ) Lei Grecs en général regardoient l’amour 
de la patrie comme la première vertu du citoyen , 
& il femble que dans prefque toutes les répu- 
bliques , les légiflateurs ont été plus occupés à 
rinfpirer, à l’étendre , à‘ lui donner des forces, 
<iu’à connoître les bornes que la raifon lui af- 
fîgne , ou plutôt la maniéré dont la raifon doit 
le diriger ot le gouverner. La doftripe que Pho- 
cion expofe à Ariftias , doit paroître très-fage ; 
c’eft la feule avantageufe aux hommes , & je ne 
crois pas qu’aucun de fes' leéleurs fe refufe à 
l’évidence defesraifonnemens. Aufli ne prétends- 
je rien y ajouter ; mais j’efpere qu’on me per- 
mettra de rechercher dans cette remarque les 
caufes qui ont empêché les fociétés de connoître 
leurs devoirs réciproques ; conhoiflTance qui leur 
eft abfolument néceffaire , & fans laquelle l’a- 
mour de la patrie n’eft qu’un emportement aveu- 
gle & injuite , qui produit une gran le partie des 
malheurs dont l’humanité eft affligée. 

Si les hommes ont été long-temps à fentir la 
nécefflté de s’unir en fociété , s’il a fallu une 
longue expérience de maux pour apprendre à 
chaque particulier l’avantage qu’il trouveroit à 
renoncer à fon indépendance naturelle , & fe 
'foumettre à des loix & des magiftrats , il étoit 
naturel que les fociétés fuffent encore infiniment 
plus lentes à contraéler des alliances entre elles. 
Des citoyens farouches & accoutumés dans l’état 
de nature à obéir àleurs premiers mouvemens ,re 
.doivent former encore,. pendant plufieurs fiedes ^ 
que des fociétés fauvages. Ces premières focié- 
tés ou alTociations de brigands CQnferverent con- 

au-dcià 
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au-delà des murailles d’Athènes. Est-il rien 
de plus opposé à ce bonheur de la société » 

tre leurs voifins, la férocité que les citoyens 
svoient à peine dépouillée les uns àTégard des 
: -4tres; ne pouvant s’infpirer mutuellement au- 
cune confiance , elles le regardèrent commo - 
ennemies , & une haine plus ou moins brutale 
fut l’ame de leur politique. 

Si nous ahufons fouvent de notre courage & 
de nos forces s nous qui nous piquons aujour- 
d’hui de philofophie ; fi , malgré les idées que 
nous avons enfin de la juftice & du droit des 
gens , nous aimons mieux être conquérans que 
juftes ; fi des viftoires chatouillent agréablement 
notre orgueil ; fi nous trouvons communément 
Alexandre plus grand qu’Ariftide ; la force , le 
courage , la violence , ne durent-ils pas être 
regardés , dans des fociétés encore fauvages , 
comme les vertus les plus effentielles ? Combien 
l’eftime attachée à ces qualités , ne dut-elle pas 
faire naître de pafitons & de préjugés propres 
à empêcher les premiers eflbrs de la raifon ? 
Plus les foldats revcnoient chargés de butin , 
plus Tavarlce de leurs femmes & de leurs vieil- 
lards leur prodigua de louanges. Plus leurs cour- 
fes étoient étendues, plus l’admiration fut exci- 
tée î plus les ravages étoient grands , plus on 
avoit une haute idée des foldats qui les avoiertt 
faits. Les vaincus en fuccombant n’ofoient fe 
plaindre, dans la crainte d’aigrir des vainqiieurs 
féroces , irrités par la viftoire , & qui n’avoient 
pas encore la prudence de craindre un revers. 
Tandis que ceux-ci s’cnivroient de leiu* prof- 
périté , les autres s’humilioient pour les fléchir, 

& cependant ne défefpéroient pas de fe venger. 
Joint XIX. O 
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dont nous recherchons le principe , que 

ces haines, ces jaloufies, ces rivalités qui 

I 

La modération paflant pour foiblelTe , auroit été 
méprifée comme la poltronnerie. Plus on fit de 
mai à fes ennemis vaincus , plus on crut en im- 
pofer à fes voifins , & donner des preuves de 
fon courage & de fon habileté. Une fauffe gloire 
éblouit & trompa tous les efprits ; & dans ce 
lilence 'de la raifon , qui ne favoit pas encore 
qu’elle eût des droits à réclamer , le préjugé 
perfuada que tout étoit permis au plus fort. 

De là ce droit des gens féroce oc cruel des 
anciens les plus célébrés , même par leur fageife , 
leur générofité & la politeffe de leurs mœurs; 
on croyoit qu’une déclaration de guerre étoit 
un arrêt de mort prononcé contre une nation. 
En partant de ce principe odieux j les droits de 
la guerre ne devoient connoître aucune borne , 
& les prifonniers rnême qui s’étoient rendus à 
leurs ennemis, en pofant les’ armes, ne con- 
fervoient la vie qu’en devenant efclaves. Les 
Crées furent plongés pendant long-temps dans 
cette barbarie : on fait quel fut le fort des 
Ilotes ôc des Meiféniens vaincus, lis parvins 
rent, ainfiquele remarque Phocton, à regarder 
la Grece entière comme leur patrie commune» 
iVlais s’ils obfervoîent entre eux plufieurs réglés 
cle l’humanité , il s’en falloit beaucoup qu’ils les 
pratiquaifent à l’égard des étrangers. Ils les trai- 
tqient de barbares ; ils les méprifoient ; ils pen* 
foient ne leur rien devoir , & croyoient que U 
nature , en les faifant moins braves 6c moms 
éclairés qu’eux , les defiinoit à être efclaves. 

Les Romains , qui n’eurent d’abord qu’un mot 
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divisent les nations ? La nature a>t-elle fait 
les hommes pour se déchirer et se dévo* 

mencerent par être des brigands. Ils violèrent 
des femmes , Ôc vécurent de butin ; mais ils 
acquirent affez promptement des mœurs , & 
montrèrent beaucoup de modération â l’égard, 
des étrangers , depuis l’exil des Tarquins , juf- 
qu’au temps qu’ils fuccomberent fous le poids 
d’une trop grande fortune , & qu’abufant enfin 
des avantages de la vifloire , ils faperent les 
fondemens de la république. Ils ne firent point 
de guerre injufte ; jamais ils ne commencèrent 
les hoflilités , qu’après avoir rempli plufieurs 
formalités , qui annonçoient leur amour pour la 
juftice. Ils refpefterent avec plus de religion 
que les autres peuples les droits de l’humanité 
dans leurs ennemis vaincus , & montrèrent même 
de l’eftime à ceux qui furent s’en rendre dignes. 

On fe rappelle toujours avec plaifir que les^ 
Privernates , ayant foutenu plufieurs guerres opi- ' 
fiiâtres contre la république romaine , efTuyerent 
une perte fi confidérable , qu’obligés de fuir ôc 
de fe cacher dans leur ville même , ils y furent 
afliégés par le conful Plautius. Prêts à fuccom- 
ber, ils envoyèrent des ambaffadeurs à Rome 
pour y négocier la paix ; & le fénat leur ayant 
demandé quel châtiment Us croyoient mériter ; 
ceiui , répondirent-ils , que méritent des hommes 
qui, fe croyant dignes d'être libres , ont tout tenté 
pour conferver la Liberté qu'ils ont reçue de leurs 
pères. Mais , reprit le conful, fi Rome vous fait 
grâce , peut-elle fe promettre que déformais vous 
obferverez religieufement la paix? Oui, répli- 
queront les ambafiadeurs , fi les conditions en 
font jufies , humaines , é* ne nous font pas rougir ^ 
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rer ? Si elle leur ordonne de s’aimer I 

comment la politique seroit-elle sage y en 

mais fi cette paix efi honteufe ^ n'efpère\ pas que 
la nécejjîté qui nous la fera recevoir aujourd'hui , 
nous la fajfe ohferver demain.' Quelques fénateurs 
furent indignés de l’orgueil de cette réponfe ; 
mais le fénat , ce corps où les lumières & le 
courage ' dominoient , approuva les ambafladeurs 
privernates , & , conformément à fes principes , 
jugea que des ennemis que leurs difgraces n’a- 
voient pas abattus , méritoient l’honneur d’être 
faits citoyens romains. 

Quelque magnanimité , quelque fagefle qu’euf- 
fent les Romains , leur droit des gens étoit 
encore bien éloigné du point de perfeftion où 
le doit porter la faine philofophie , qui n’efl: 
point diÙinguée de la faine politique. Bienfai- 
fans & humains en conquérans qui étoient bien 
aises d’avoir des ennemis a combattre , pour avoir 
un prétexte d’exercer leurs forces & d’étendre 
leur empire , on croit voir leur ambition à tra- 
vers leur modération , ou plutôt on croiroit que 
leur vertu n’eft qu’un art pour éblouir leurs 
alliés , tromper leurs ennemis , & rendre leurs 
fuccès plus faciles. 

) C’eût été un prodige que les peuples euflent 
pratiqué un droit des gens plus humain , avant 
que la doélrifie de Phocion fur l’amour de la 

f tatrie fût connue ; & elle ne pouvoir point 
'être , avant que des philofophes euffent décou- 
vert les erreurs de nos paffions , & démontré , 
en comparant les faits , que la politique , loin 
de travailler à la profpénté d’un état , ,en hâte 
la décadence & la ruine , fi elle ne regarde pas" 
l’amour de l’humanité comme une vertu fupé- 
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voulant que l’amoui' de la patrie portât' 
les citoyens à rechercher le bonheur de 

rieure qui doit régler & diriger l’amour de la 
patrie. Les gouvernemens monarchiques & les 
aridocraties , qui ne connoiffent prefque jamais 
ce que fe doivent les membres d’une meme 
fociété , font encore moins difpofés à connoître 
leurs devoirs à l’égard des étrangers. Dans les ) 
démocraties , la multitude qui ell fbuveraine, 
cfl incondante , orgueilleufe , emportée , vindi->. 
cative : que de pallions doivent lui cacher la 
▼érité & fes vrais intérêts ! Dans les autres 
républiques, telles que Sparte & Rome , où le 
partage de la puilTance publique & la liberté 
foumife aux loix , donnent aux citoyens’ mule 
vertus, l’amour de la patrie lui-même leurinf- 
pîre communément une certaine vanité & une 
certaine hauteur, incapables de s’allier avec la 
pratique des devoirs ae l’humanité ënvers les 
étrangers. 

Les Grecs relièrent dans leur ignorance juf- 
qu’au temps de Socrate , qui le premier des 
phüofophes appliquant la philofophie à l’étude 
des mœurs, fe crut citoyen de tous les lieux 
où il y a des hommes. Il publia d’immortelles 
vérités ; mais la Grèce , qui deux liècles aupara- 
vant auroit pu les adopter , n’étoit plus capable 
de les entendre. Socrate parloit de l’amour de 
l’humanité à des hommes , qui n’avoient plus 
même l’amour de la patrie. La guerre duPélo-, 
ponèfe armoit toutes les villes de la Grèce les ' 
unes contre les autres. Déchirées par leurs dif- 
fenlions domeftiques , elles n’avoient plus d’autre 
règle de conduite que Pambition, l’avarice , la ' 
crainte ou l’audace de leurs magiftrats & des 
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leur république dans le malheur de ses! 

voisins? Faisons dîsparoître ces frontières, 

citoyens intrigans qui les gouvernoient. Socrato 
eut quelques difcîples qui par prudence ne pri- 
rent aucune part à l’adminiftration des affaires 
publiques. Les troubles de la Grèce augmen- 
tèrent encore après que l’imprudente Lacédé- 
tnone , fe laiffant conduire par Lyfandre , eue 
renoncé otrvertement à fes vertus pour fe livrer 
à l’ambition. Quels temps pour parler des de- 
voirs mutuels des peuples , que les règnes de 
Philippe , d’Alexandre & de leurs ambitieux fuc- 
ceiTeurs ! La vérité fut étouffée en naiffant , ou 
du^pins ne fortit point des écoles que quel- 
ques philofophes tenoient à Athènes. 

La philofophie de Socrate & de Platon paffa 
de la Grèce à Rome ; mais il femble que rien 
n’arrive à propos dans ce monde. Si les Komaina 
avoient confervé leurs anciennes mœurs , fans 
doute qu’ils auroient adopté des principes pro- 
pres a s’allier avec leur modération & leur amour 
de la jiiflice & de la pauvreté ; mais corrompus 

Î >ac leur fortune , ils ne vouloient plus être que 
es tyrans des nations dont la vertu de leurs 
pères les avoit rendus les lhaîtres. Dans les 
mêmes ouvrages où Cicéron , plein du génie do 
Socrate & 'de Platon , enfeignoit que tous les 
hommes font frères , qu’ils doivent s’aimer , fe 
fecourir , fe faire du bien , qu’il ne faut regar- 
der la terre entière que comme une grande cité, 
dont les quartiers difîérens ne doivent pas avoir 
des intérêts oppofés » il fe plaint qu’il n’y ait 
plus d’amour de la patrie ni aucune autre vertu 
dans Rome , & que la république foit anéantie, 
l^ous fommes tombés , dit>41 , dans un abyme 
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ces limites qui séparent 1 Attique de la 
Grèce , et la Grèce des provinces des Bar- 

îmmenfe de calamités. Tout a changé de face 
parmi nous , depuis que les violences que nous 
exerçons fur les étrangers , nous ont enhardis 
par degrés à être injuftes & cruels envers les 
citoyens. L’avarice , l’infolcnce & refprit de 
tyrannie , apres avoir fait taire les loix , ont 
commis tant de coucuflions , de rapines & de 
brigandages fur nos alliés , que nous fubhllons 
plutôt par l’imbécillité de nos ennemis ^ qui ne 
lavent pas profiter de notre foibleffe , que par 
aucune forte de vertu qui nous mette en état 
de nous défendre. 

La phüofophie de Cicéron ne dcvoit pas avoir 
un meilleur fort à Rome que celle de Socrate 
dans la Grèce. Tout le monde fait que les guerres 
civiles que produifit la licence des citoyqns , 
firent place à la tyrannie «des empereurs. Les 
fuccellqurs d’Augufte , femblables à ce Critias 
dont il eft parlé dans les entretiens de Phocion , 
auroient voulu ôter aux hommes jufqu’à la faculté 
de penfer. Toute lumière fut donc éteinte dans 
rétendue de la domination romaine ; & au-delà 
de fes limites , U n’y avoit que des nations fau- 
vapes y pareilles à ces\ focictés naififantes dont 
j’ai parlé au commencement de cette remarque* 

Au milieu des délateurs y des proferiptiOns » 
de la fervitudè la plus humiliante & de la tyrannie 
la plus fanguinaire , comment ""le Romain , qui 
ignoroit ce qu’il fe devoit à lui-même , ce qu’il 
devoit à fes concitoyens ôc à fa patrie y auroit- 
îl foupçonné qu’il avoit des devoirs à remplir 
envers les étrangers ? Les maux de l’empire 
ftoient tels , que Nerya , Trajan , Antonin & 
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bares ; et îl me semble que ma raison s’é- 
tend , que mon esprit s’élève , que tout 

Marc-Aurèle ne purent que les fufpendre pen- 
dant quelques momens , éc non pas y remédier. 

La puilTance publique étant entre les mains des 
foldats , toujours prêts à facrifier||les empereurs 
à leurs capnces , on ne pouvoit pas même efpé- 
rer d*être long>temps gouverné par les mêmes 
vices & les mêmes pallions. 

Le monde fembla rentrer dans fa première 
barbarie, en palTant fous la domination des 
Goths , des Vandales , des Huns , des Bour- 
guignons , des Francs , des Saxons , &c. qui , 
apres avoir long-temps vexé , déchiré & pillé 
les provinces romaines , les partagèrent entre 
eux. Us confervèrent dans leurs conquêtes les j 

mœurs , les loix 6c le gouvernement qu*ils 1 

avoient apportés des forêts de Germanie. Il ne 
pouvoit y avoir aucun droit des gens pour des 
hommes qui trouvoient beau de vivre de pillage 
& de butin. Le chrilHanirme qu'ils embralTèrenc , 

& qui devoit les indruire de tous les devoirs 
de rhumanité, les laiiTa dans leur première igno- 
rance , parce qu’ils fe contentèrent d’en croire 
les dogmes fans en adopter la morale. Elle étoit 
en effet trop fublime pour des fauvages qui ne 
commençoient à perdre un peu de leur férocité , 
qu’en prenant quelques vices abjeéfs ôc bas des 
vaincus. 

Jamais les hommes ne furent témoins de révo- 
lutions plus fubites & plus extraordinaires que ‘ 
celles qu’ils éprouvèrent fous le gouvernement 
des peuples du Nord & de la Scythie. Chaque 
jour il fe formoit une nouvelle monarchie ; cha- \ 

que jour il en périlfpit une à peine forméti Quand 
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tnoh être s’agrandit et se perfectionne. 

5 il- est doux pour moi de voir que mes 

enfin les Barbares, afFoiblis par leurs guerres, 
commencèrent à être plus tranquilles dans leurs 
conquêtes , le gouvernement des fiefs , né chez 
François, fe répandit promptement dans toute 
1 Europe ; c’eft-à-dire , qu’on n’y vit plus que des*^ 
tyrans impitoyables ou des efclaves qui les fer- 
Voient. On n’avoit aucune loi politique ni civile ; 
on ne confervoit aucune idée , ni des conven- 
tions expreffes ou préfumées qui ont formé la 
focieté, ni de l’objet qu’elle doit fe propofer. 
Ea force decidoit feule du droit entre des fuze- 
rains & des vaffaux qui ne formoient qu’un feul 
royaume, en formant cent principautés diffé- 
rentes, On n’avoit pour fe conduire que des 
coutumes incertaines , auxquelles la liberté des 
pafTions & la bizarrerie des événemens ne per- 
«uetroient pas de prendre une certaine confif- 
tance. Veut-on enfin fe faire une idée de la 
morale de ces fiècles barbares? Qu’on fe rap- 
pelle que la piété même prit une teinture du 
brigandage que le gouvernement des fiefs avoit 
accrédité. Les croifades furent regardées comme 
un afte de religion propre à honorer Dieu. 

L’Europe, lalfe de fes malheurs & fatiguée 
de fes dilfcnfions , commença i fi je puis parler^ 
«infi , à vouloir mettre quelque méthode dans 
le défordre. On fit des loix abfurdes & injuftes , 

6 c’étoit beaucoup que de lavoir qu’il falloit 
avoir des loix. On foupçonna que la fociété avoit- 
befoin d’une puiffance légillative ; mais on fut 
encore long- temps à refufer de lui obéir. II 
falloit créer une jurifprudence , & les perfonnes 
‘affez infiruites pour favoir lire , n’avoient poui 
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concitoyens veillent à ma sûreté , com- 
bien n’est-il pas plus agréable de penser 
que le monde entier doit travailler à moa 
bonheur ? 

! 

modèles que les juiifconfultes de l’empire , dont 
les ouvrages , fans principes & fans ordre , font 
autant de preuves de la tniférable fervitude ou 
lesi loix étoient tombées. Les refcrits toujours . 
arbitraires des empereurs , les fentences fou- 
vent oppofécs des magiftrats, voilà la bafe de 
leurs connoilTances ; & comme le remarque un 
homme habile en cette matière , aucun de ces 
jurifconfultes n’avoit même fongé à traiter du 
droit de la nature & des gens. 

‘ J’abrège Thiftoire honteufe de nQtre barbarie. 
L’Europe ne prit enfin une face nouvelle , que 
quand l’autorité & la fubordination s’établirent 
dans les états , & que les lettres , réfugiées à 
Confiantinople, paflerent en Italie après la ruine 
• de l’empire d’Orient. On commença à lire les 
anciens , & par des progrès affez rapides , on 
fe mit à portée de cultiver les fciences , qui 9 
en éclairant refprit, préparent le cœur à aimer 
l’ordre , les loix & la morale : mais fi rintérieuc 
des états étoit déjà plus policé , on fait l’indigno 
politique qu’ils pratiquèrent les uns à l’égard des 
autres. La lefture de Platon &. de Cicéron de- 
voit mettre nos pères fur le chemin de la vérité ; 
mais les préjugés étoient trop anciens & trop 
répandus pour être difiipés en un moment. Loin 
de rougir de la perfidie , on fe faifoit un honneur 
d’être fans foi. L’ambition aveugle fe croyoit 
tout permis. On raifonnoit déjà , & on croyoit 
encore que le droit des gens, fondé fut des 
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Comment s’est-il pu faire que des hom- 
mes , qui renoncèrent àleur indépendance , 
et formèrent des sociétés, parce qu’ils 
sentirent le besoin qu’ils avoient les uns 
'des autres , n’aieni pas vu que les société^s 

conventions arbitraires , n’étoit pas diftingué de 
i’ufage reçu & pratiqué entre les peuples civi- 
lifés , ôc qu’en obéifl^ant à cet ufage , on ne fe 
rend jamais criminel. A la honte de la raifon 
humaine , on raifonna d’après les faits pour juger 
de ce qui eft permis ou défendu , & on ne s’avifa 
- que tard de foumettrc ces faits à l’examen de 
la raifon. 

Les principes du droit naturel font fimples , 
clairs & évidens ; & il y a long-temps que la 
philofophie , qui , à de certains égards , a fait 
4e fi grands progrès , dcvroit ne nous riénlaifTer 
à défirer fur la nature des devoirs réciproque* 
ries fociétés. Quelques auteurs , qui ont traité 
cette matière , bien loin de chercher la vérité , 
n’ont voulu que la déguifer. Les uns n’ont ôfé 
croire que la politique des puiffances de l’Eu- 
fope fût injufte ; les autres n’ont ofé le dire. Des 
’ écrits faits pour nous inftruire , n’ont fervi qu’à 
perpétuer notre ignorance & nos préjugés. Pen- 
dant qu’on ignore les loix par lefquelles la na- 
ture lie tous les hommes ; pendant qu’on ne 
cherche qu’à établir un droit des nations favo« 
Table à l’ambition , à l’avarice & à la force , 
peut^on être difpofé à penfer avec Socrate,, 
Platon , Phocion & Cicéron » que l’amour de fa 
patrié , fubordonné à l’amour de l’humanité , 
(doit le prendre pour fon guide , ou on s’cxpofe 
4 produire de grands ouuheuis ^ 
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ont les mêmes besoins de s’aider , de se 
secourir , de s’aimer , et n’en aient pas 
conclu sur-le-champ qu’elles dévoient ob- 
server entre elles les mêmes régies d’or- 
dre , d’union et dé bienveillance, que les 
citoyens d’une même bourgade ont entre 
eux ? Que la raison est lente à profiter 
des lumières de l’expérience , et à secouer 
le joug de l’habitude, des préjugés et des 
passions! Excusons nos premières répu- 
. biiques de n’avoir connu pendant long-, 
temps d’autre droit que celui de la force. 
Sans m’arrêter, Aristias, à vous peindre 
les moeurs de ces Grecs farouches, avides 
de pillage , et dont les capitaines étoient 
‘reçus comme des dieux dans leurs peu- 
plades , quand ils y revenoient chargés 
'de butin , et suivis des esclaves qu’ils 
avoient faits sur les terres de leurs voisins, 
il est certain qu’ils aimoient leur patrie. 
Ils vouloient sans doute la rendre riche 
et florissante au dedans , et redoutable au 
dehors. Mais cet amour aveugle de la 
patrie, quel bien leur procuroit-il ? D ne 
■donna qu’une bravoure plus féroce à des 
hommes qui n’avoient aucunes des vertus 
qui honorent des êtres raisonnables. Il les 
porta à des entreprises injustes et violen- 
tes. Ces triomphes cruels dont le vain- 
queur 
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^leiir avolt la stupidité de s’applaudir ; 
ne lui annonçoient <^e la haine et la 
vengeance de ^es voisirrs , et des malheurs 
poûr l’avenir. En effet , le doux nom de 
paix fut ignoré pendant long*temps dans 
la Grèce. On ne vit ;jde itou tes parts que 
des peuples etrans et fiigitifs , qui^, après 
avoir étéichassés - de leurs maisons , y re- 
vinrent ,égo.i:ger les conquérans chaque 
jour une nouvelle révolution faisoit périr 
quelque bourgade de nos pères. . - 
Ce n’est que lassés’et vaincus par leurs 
malheurs , qu’ils ouvrirent enfin les yetix. 
Chacune de nos républiques, toujours in- 
certaine de.:recueillir dans ses champs les 
fruits que le citoyen y avoit cultivés , et 
toujours .à la veille d’être subjuguée et 
asservie , soupçonna que ses haines , ses 
jalousies , sa barbarie , .'pourroicnt bien ne 
lui être pas aussi avantageuses qu’elle le 
croyoit, et comprit qu’il n’y a point d’é- 
tat. qui n’ait besoin de. l’amitié de ses 
voisins. Nous commençâmes i;lors à faire 
des traités et des alliances. A mesure que 
nous apprîmes à distinguer un voisin d’un 
ennemi , la Grèce se poliça , les soupçons 
et Jes haines s’éieignirent, on rechercha 
les devoirs que la nature impose aux 
sociétés. Le dt'oit des nations n’est plus 
“ Tome XIX. P 
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inconnu ; déjà on en découvre quelques 
loix ; et Tamour de la patrie , dirigé par 
quelques principes , et uni à quelques 
vertus , commença à produire quelque 
bien. 

Amphyctiondia par une ligue plusieurs 
de nos villes; mais ce n*étoit encore là 
qu’une ébauche bien . imparfaite du bon- 
heur des Grecs. C’est Lycurgue , dont on 
ne peut jamais assez admirer la sagesse - 
et les lumières , qui le premier des hommes 
comprit combien, il importe à un état , 
qui veut se mettre à l’abri des insultes 
de ses voisins , de suivre à leur égaré 
les loix de cette alliance éternelle , que la 
nature établit entre tous les hommes. Il 
voulut que l’amour de la patrie , jusqu’a- 
lors injuste , féroce et ambitieux , fût 
épuré dans Lacédémone par l’amour de < 
l’humanité. Sa république bien^isante ne 
se. servant plus de ses forces que pour 
protéger la foiblesse et défendre les droits 
de la justice, mérita en peu de temps 
l’estime , l’amitié et le respect de toute la 
Grèce , à qui ces sentimens donnèrent 
un goût nouveau pour la vertu. 

Les ennemis de Sparte cessèrent de la 
haïr , et recherchèrent son alliance. Ses 
#iliés, dont la reconnolssance n*étoit al* 
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tétée par aucune crainte , ni même par 
aucun soupçon , derinrent les appuis et 
les garans de son repos et de sa sûreté. % 
Les Spartiates, en. faisant leur bonheur, 
firent celui de tous les Grecs , Coi inthiens'^ 
Thébains, Achéens, Athéniens , etc. nous 
ne regardions tous comme notre patrie 
que le coin, de terre où nous étions nés ; 
mais bientôt réunis par une bienveillance 
générale , la Grèce devint notre patrie 
commune ; et nos villes , qui n’avoient 
senti que leur foiblesse et des allarmes 
au milieu de leurs divisions , formèrent 
une république fiorissante , et capable de 
^ triompher dé toutes les forces de TAsie. • 

O mon cher Aristias! pourquoi nous 
croyons nous étrangers hors des murailles 
de nos villes ? Pourquoi ces rivalités , ces 
haines , ces guerres cruelles ? La nature 
avare n'a-t*elle départi aüx hommes qu*une 
foible portion de bonheur qu*il fiiille con- 
quérir les armes à la main ? Nous n*avons 
tous qu'à connoître nos vrais intérêts pour 
être tous heureux. 

S'il est sage à un simple citoyen , pour- 
suivit Phocion , de se concilier l'estime 
et l'amitié de ses compatriotes, n*e$t-il pas 
plus nécessaire encore à un. état d’inspirer 
les mêmes semimens à ses voisins ? Le 

Pt 
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citoyen peut , à la rigueur , se passer d’a- 
mis, et ne pas craindre des ennemis à 
puisqu'il est sous la protection des loix , 
et que le magistrat est toujours à portée 
d’aller à son secours. En est- il de même 
d’une république ? Tout ce que les passions 
produisent chaque jour d’absurdités , d’in- 
justices et de violences entre les dilFérens 
peuples , ne prouve-t- il pas combien le 
droit des nations est une sauve-garde peu 
sûre pour chaque société en particulier ? 
L’histoire n’est pleine que de révolutions 
aussi subites que bizarres. Le peuple le 
plus sage et le mieux gouverné a encore 
des' momens de langueur , de foiblesse ; 
de distraction et d’erreur.; la ville la plus 
méprisable , et qu’on redoute le moins , ' 
peut produire parhazardunEpamlnondas, 
prendre un nouveau génie , et se rendre 
redoutable : la politique en un mot ne peut 
jamais prévoir tous les caprices de la for- 
tune , ni tous les dangers dont elle est 
menacée. Quelque puissant que soit im 
état, rette idée des écueils dont il est 
entouré , ne doit-elle pas l’effrayer , et lui 
apprendre qu’il ne peut jouir d’une pros- 
périté constante, ni même se soutenir 
long-temps , s’il ne travaille par sa jus- 


Digitized by CJoogI 


BE PhOCIGN. T71 

tîce, sa modération et sa bienfaisance , à 
se faire des alliés fidèles et zélés ? 

Vous voudriez, Aristias, acquérir à 
votre ami l’amitié du monde entier. S’il 
lui manque quelque vertu, vous voudriez 
pouvoir la lui donner. Comment croiriez- 
vous donc qu’un citoyen aime sa patrie , 
quand il flatte et caresse ses vices , et ne 
cherche qu’à la rendre incommode , sus- 
pecte et odieuse à ses voisins ? Si votre 
ami vous consultoit sur. les moyens de 
mériter de la considération dans Athènes , 
et de gagner les suffrages du peuple dans 
les élections , lui conseilleriez- vous de 
paroître un homme sans foi , d’oublier ses 
engagemens , d’user en toute occasion de 
son droit avec rigueur , d’être insolent et 
dédaigneux , et de tendre des pièges à 
toutes les personnes avec lesquelles il 
traite ? Pourquoi donc nos sublimes poli- 
tiques conseillent-ils à la république d’a- 
voir , à l’égard des étrangers , la même^ 
conduite que vous blâmeriez dans votre 
.ami ? Se fait- on des amis par des injustices 
&des injures ? Les républiques n’ont- elles 
pas la même manière de. voir., de sentir et 
de juger que les citoyens 

Sans doute , Phocion , lui dit Aristias , 
- • ' \ - . P 3- 
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ce seroît un blasphème de penser que les 
dieux aient mis la raison humaine en con- 
tradiction avec elle -même, qu’elle pût 
conseiller fous le nom de politique , ce 
qu’elle défendroit sous celui de morale. 
Sans doute que le &ux amour de la patrie 
a perdu bien des états , en ne consultant 
pas Tamour de rhumantté. Cependant , 
continua-t-il , en laissant voir la crainte 
qu’il avoit de se tromper , seroit* ce trahir 
ma patrie , si , entourée de voisins ambi- 
tieux , inquiets et sans foi , je lui con- 
seillois de se servir , pour sa défense , des 
mêmes armes dont elle est attaquée ? La 
modération , la justice et la bienfaifance 
seront les dupes de l’ambition et de la 
fraude. D’ailleurs , si je suis né dans une 
république qui ne possède qu’un médiocre 
territoire , et qui ne peut armer que peu 
de bras pour sa défense , ne serois- je pas 
imprudent de vouloir la retenir dans sa 
première médiocrité , tandis que ses voi- 
sins ne travaillent qu’à augmenter leurs 
possessions et leur fortune ? Je dois re- 
douter ces forces accumulées , et il me 
semble, que ce n’est qu’en s’agrandissant 
d'e-même , que ma patrie peut prévenir 
les dangers que je prévois. 

Non ^ mon cher Aristias » lui répUqua^ 
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▼îvement Phocion , si mon ennemi m’at- 
taque avec de mauvaises armes, je me 
garderai bien de quitter les miennes. Quand 
après la guerre médique nos orateurs cru- 
rent que c’étoit trahir l’honneur et la for- 
tune d’Athènes , que d’abandonner encore 
k Lacédémone le commandement des ar- 
mées , et qu’il falloir contraindre nos aliiés 
à être nos esclaves , puisque la mer étoit 
couverte de nos vaisseaux ; supposons que 
les Spartiates , au lieu de se servir , à , 
notre exemple , de la ruse et de la force, 
n’eussent employé , pour conserver l’em- 
pire de la Grèce , que les mêmes vertus 
par lesquelles ils l’avoient autrefois acquis ; 
croirez - vous , mon cher Aristias , que 
cette politique leur eût été moins avan- 
tageuse que la nôtre qu’ils adoptèrent } 
Sionn’avoit pas alors commencé à s’apper- 
cevoir de la mauvaise foi de Sparte , et 
à redouter son ambition , elle nous auroit 
aisément réduits ,'en nous débauchant des 
alliés que nous irritions contre nous par 
la dureté de notre conduite. Cest parce 
que cette république avoit abandonné ses 
armes pour se défendre avec les nôtres , 
que les Grecs , incertains et sans règle , 
tantôt se jetèrent dans ses intérêts , et 
tantôt embrassèrent notre défense* De là 
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des disgrâces égales et des succès infruc- 
tueux pendant près de trente ans. Ce 
li’étoit point une fortune aveugle et capri- 
cieuse dont il falloir se plaindre , c*est à 
nos vices seuls que nous devions nous en 
prendre. Lacédémone triompha enfin , mais 
ce ne fut point paf Tascendant de son gou- 
vernement sur le nôtre ; nous Taurions de 
même accablée, malgré notre affoiblisse- 
ment , si les hazards qui se déclarèrent 
pour elle , s’étoient déclarés pour nous. ' 
Après nous avoir humiliés, elle éprouvà 
un sort pareil au nôtre. Quelle en fut 
la caufe ? Cette même politique , injuste , 
et frauduleuse, avec laquelle elle avoit 
eu tant de peine à nous asservir. En 
reprenant leur ancienne vertu , les Spar- 
tiates auroient étouffé promptement l’es- 
prit de discorde et d’ambition que nos 
querelles avoient fait naître , et recouvré 
sans peine leur premier empire. En oppo-. 
sant la fraude à la fraude , l’injustice à. 
l’injustice, la force à la force, ils multi- 
plièrent leurs ennemis, et n’eurent plus' 
de règle ni de principes pour.se conduire.. 
Si l’ambition et l’injustice pouvoient.se: 
cacher sous le voile de la vertu, et me» 
dérober leurs manoeuvres, je les crain- 
drois^ mais les dieux ne le permettent 
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pas elles se trahissent toujours elles- 
mêmes; et dès que je les apperçois, leur 
art devient inutile# Si mon ennemi esc 
foible, qu’ai- je à craindre? S’il est puis- 
sant , en renonçant à ma modération , 
dois- je être assez mal- habile pour lui 
fournir un prétexte de m’asservir ? Qu’ai- 
)e'à craindre de cette politique artihoeuse 
qui ne veut que tromper, si je sais at- 
tendre patiemment qu’elle ait épuisé ses 
ruses et ses fraudes, et la réduire à me 
donner des signes certains de- sa bonne 
foi , avant que de traiter avec elle ? 

Si. votre voisin acquiert une ville ou 
une province , acquérez une nouvelle 
vertu, et vous serez plus puissant que 
luL Que nous importeroit que Philippe 
n’eût vaincu , ni d’Illyrie ni la Péonie , 
si nous n’étions pas corrompus? Seroit-il 
moins redoutable pour nous, s’il n’a voit 
pas reculé les frontières de la Macédoine ? 
Pourquoi, mon cher Aristias,- nous ef- 
frayer de l’agrandissement d’un de nos,* 
voisins ? S’il asservit un peuple assez lâche 
pour ne pas défendre avec vigueur son 
indépendance, quel sera le fruit de cette 
brillante conquête? Des poltrons seront- 
ils plus braves pour servir leur nouveau 
maître, qu’ils ne l’ont été pour conserver 
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leur liberté? U subjuguera, diret-vous^ 
une nation courageuse. Mais plus il aura 
de peine à la vaincre, plus il se défiera 
de son obéissance et de sa fidélité. Pour 
ne pas craindre ces vaincus iadociles , il 
faudra les humilier, les rendre timides ^ 
et SC priver , en un mot^ des forces qu’on 
avolt espéré de joindre à celles qu’on 
possédoit déjt. Cyrus, dit- on, lassé des 
révolres fréquentes des Lydiens , leur or- 
donna de porter des manteaux et de 
chaussôr des brodequins ; il leur donna 
des fêtes , et les amollit par l’usage des ' 
voluptés. La sublime politique l Eh ! , 
erands dieux I que Cyfus ne laissoit*il les 
Lydiens en repos ? Pourquoi acheter à 
grands frais, par la guerre, des sujets tou« 
)ous inutiles , et souvent dangereux ; 
tandis que sans peine , sans inquiétude , 
sans verser des torrens de sang , la bonne 
foi, la justice et la bienfiiisance vous ac- 
querront des alliés et des amis toujours 
prêts à se sacrifier à vos intérêts ? 

Que la politique bienfaisante de Ly- 
curgue nous serve de modèle. Si nous 
aimons notre patrie, cherchons k lut 
faire des alliés, et non pas des fujets. .Je 
crois, mon cher Aristias, vous l’avoir 
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dit ü y a quelques jours : Tordre que 
Fauteur de la nature a établi dans les 
choses humaines , ne permettra . jamais 
que la fraude, Tinjustice et la violence ^ 
qui ne sont entourées que d*ennemis ou 
o’esclaves, servent de fondement solide 
à la puissance d*un état. Rappeliez* vous 
ce que nous avons dit. Citez- moi un peu- 
ple qui ne se soit pas aâbibli et enfin ruiné 
par ses conquêtes. Quelle est la nation 
que les dépouilles et rabaissement des 
vaincus n’aient pas corrompue? Babylo- 
niens, Assyriens, Médes, Perses, succès-, 
sivement vaincus les uns par les autres , 
qu’est*iL résulté de tant d’ambition, de 
tant de guerres de tant de travaux , de 
. tant de victoires? Une monarchie maî- 
tresse de TAsie, et qui n’a pu, avec des 
millions de soldats , asservir ni Athènes 
ni Lacédémone , deux petites villes qui 
n’ayoient que de la vertu. 

' Les grandes puissances qui , en nous 
effrayant , excitent notre jalousie , sont 
destinées à succomber sous leur propre 
poids. Cest que la vigilance et les lumières 
des hommes sont trop bornées, leurs 
passions trop fortes, et leurs vertus trop 
fragiles f pour qu’uof grande province 
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puisse, être sagement gouvernée (, i }. 
Plus la, machine du gbuvernement est 

’ (i) 'Nous ne voyons y dit Ariftote , Polit. ï. 7 , 
c. 4 aucune ville bien policée qui renferme un 
frès^grand nombre' de citoyens; & notre raifort 
nous fait voir hiféinent les caufes de ce queVex-» 
pèrience met tous^les jours fous nos yeux,'La bonne 
police h*ejl que V ordre; & ' comment une grande 
•multitude en'Jerait^elle fufceptible ; puifjué 'dans 
oç nombre il y 'a ^toujours- beaucoup ‘ de icitoyens 
tentés de défobéir à La loi y & que leur , grand 
nombre facilite Vimpunité? Il n’y a que Dieu 
feul y dont lÜ^toutepüiJpance gouverne l’univers y qui 
puijfe maintenir le bon ordre datis une grande cité,' ' 
^uantee autem multitudafu£iciènsJit,'nQn aliter 
recîe diciturquàm agror,utn viçinarnm'que ciuitatum 
collatione. Ager quidem tantus ft y ut totmode^ 
ratis horâinihus Jûjffîciat y n'eqae mhjori opus. Toi 
vero effe debent {^cives) ut injuriantes •^icinos pof- 
fint depèllere , & iifdem injuriam patientibus auxi- 
liari. Qiùnquies mille & quadragiattt fini ob corn- 
moditatem numeri hujus agricole y'quique pro fini- 
bus depugnent. Plat, de ïeg. 1. y. 

La dôftrinfe des anciens , fur cette matière 
eft uniforme. Ils faifoient peu de cas de ce que 
nous appelions les grandes puiffances. Aujour- 
d’hui de grandes provinces ont moins de forces 
que n’en avoient autrefois' plufieurs républiques 
de la Grèce. Il n’étoit pras-rare de -trouver dans 
un territoire d’une médiocre étendue , trente ou 
quarante mille citoyens ; & les maîtres de ce 
territoire , grâce à la forme de leur'gouverne- 
ment & de leur police , avoient pour le défendre 
une armée de trente ou quarante mille hommes. 

; Combien 4^ royaumes confidérables ne font 

étendue , 

ÛiyilL^u . , 
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étendue, moins les mouvemens.en seront 
prompts, rapides, exacts et réguliers. Il 
est d’autant plus difficile de réprimer , 
dans un grand empire, les passions qui 
portent à la révolte , ou qui avilissent 
i’ame, que lés Wjjisi rats y ‘sont exposés , 
de leur côté, à des tentations"! t»op rbries 
ou trop fféq'ûemeSfpourVla foi blesse h 
maine. Il mé sç.mblc que dans nos'yilles 
de la’ Grèce, Je pburrois ne manquer à, 
aucun des devoirs de la magistrature;, 
mais je comprends, que si jé*'gQuvernois 
une satrapie de^Perse, il faudrplf'meicon-* 

■ tenter de désirer lé Wen.s^ns'pduypir^l^ 

faire.' Tous lès .ressorts, , du 'g^uV'efn^^ 

* . -.*■*. •» ^ 

• * s. < • 

pas en état d’avoir aujoutd’hur de 'pareî'les ar^ - 
mées? W p^ce ’dei anctens’ Grecs' qui ne 
bornoif ‘point i’ emploi des citoyens 'à iiité feule^ 
fonélion ^ frugalité , la fijnpliçüté .dedéur» 

mœurs^,^St,^utj^. fortunes, doineftiqxies , moins, 
jdifpfbpbr’tiô'nnéw éllês que les nôtrçs^ * 
multiplioicnt les fordc.s , rindttflrié'- âc 'le 'cou- 
rage, fans multiplier les brasi ’En eft il -db méma 
chez les pewplef modero«?.Non -; fahwdpwte 
&;c’.eft ce qui lesjrejib'fi loibl.es. Siie'voulois 
Cuivre cètté idé'è'i" & fairtf voir par quelles' fai- 
fons ' un ‘état qui V au joobtPMÜ dix millions dà' 
fujets , ne peut avoir qu’une;af|néjB de cinquante 
mille hommes,, ôc pour quoi :,.cetie armée doit ' 

être une ^ • - 

Caire urr Ij 

Tomt 


u .iniç taudwlt 

vrè fort étendu* • 
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doivent se détendre dans un grand état ; 
toutes les loix y'sont nécessairement mé- 
prisées ’6u négligées. Tandis que tout peut 
être nerf, forc^ ei actiorf dans une petite 
répiibligiie; un grand empire pâroît frappé 
de paralysie et voilà poiirqüôi une poi- 
gnée' de Peines, a autrefois 'conquis TAsie 
sur,les*'Mèdès; voilà là causé clés disgr^- - 
Ces’de Xérxès; voilà pourquoi nos pérés 
ont fait trembler;’ ‘ses sùccésseurs jûsques 
dans’ tèÛJr' capitale. '' 

■ Moth éfiér Àristias / poursuivit Phocion 
jVi tâéfiiè dé ramener à des principes fixes 
et certains, 'cette science' qu’on nonime 
polinque , et dont les sophistes nous 
avoient donpé une idée bien fausse. Ils 
la,jrégar’déôf;^o^ itinstru-’ 

penr dé nos passions-; deUà. 1 ineqrtitude 
et l’instabSité ^de scs maxkrt0S''jî^ 'làises 
erreurs, * et lés' révolutions* 
le fruit, rcutr.'mpi,* je iais de,.la^,pplaiqu^; 
îe ministre de notre raison, et. j’en , vois 
ïésuhér le bonheur, des sociétés. ' ' ^ ' 
‘‘rJc'n aiiTois-.rier^ a ajouter aux princi- 
pes généraux qÿ;èj je..vous,ai développés j 
si tous, les ‘hommes, étoient capa(>ics -da 
'' connoître et** d’aimer la vérité. Mais c'est 
line espérance 2 laqueUe ij seir^itj nn?ense 
,de' se livrer, 'Quelque, patv... WQq,. jetié 
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les yeux, on ne voit et - on ne ^ verra 
éternellement qu’erreurstt que vices. Ce 
- n’est pas le bo ifieur auquel la.nature nous 
destine", que les hommes veulent ,coh- 
noître ; ils voudro’ent qu’on leur apprit 
k être heureux selon leurs goûts et leurs 
préjugés. Puisque la raison, .depuis la 
naissance du'mondê , réclame inutilemerit 
ses droits contre les j)assions„ attendons-- 
nous, Aristias, qu’elle ne séra pas plus 
heureuse dans la suite, et que la jalousie,' 
' la haine et l’ambition, qui ont déjà perdu 
tant de peuples , de républiques et d’em- 
pircs , exerceront encore leur, aveugle fu-, 
reur sur les nations. ' . , 

Au milieu de cet esprit dè brigandage 
dont la terre, est infectée , et que rien ne 
peut extirper ; au milieu des dangers dont 
tous les peuples sont menacés, il ne suffit 
donc. point à une république de n’avoir 
rien à craindre de ses propres passions. U 
faut qu’elle se défie de celles des étran- 
gers , et soit en état de les contenir et 
de les réprimer. La justice, la bonne foi ,; 
la modération et la bienfaisance qu’inspire 
l’amour de l’humanité, sont propres, ainsi 
que vous l’avez vu, à concilier l’estime 
.et l’afF.ction. des étrangers, et par con«J 
séquent à servir de rempart contre leurs 
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passions* Mais ce rempart , Arîsiîas , n’est 
pas ' impénérrable à la méchanceté des 
hommes. Attendez-vous à voir Jes pas- 
sions s’égarer dans leur ivresse jusqu’à 
mépriser et 'haïr ies vertus. Réprimez- les 
alors par là crainte, c’est-à-dire, que la 
politique vous fait une loi de ne cultiver 
la paix , 'qu’en étant toujours prêt à faire 
heureusement, la guerre. 

^ Je sab qu’un peuple tempérant qui 
aime le traarail et la gloire, et craint les ^ 
dieux, aura nécessairement du courage 
dans lès combats, de la patience dans les 
fatigues, et de la fermete dans les revers* 
Dans chaque occasion il prendra sans 
'effort la vertu qui lui sera la plus utile* 
Sans doute que toutes ses forces se réu- 
niront dans leidanger, et qu’une même 
volonté fera agir de concert tous les bras. 
Mais faites attention, Aristias, que les 
qualités d’emprunt, si je puis parler ainsi, 
avec lesquelles on n’est pas familiarisé 
par un usage journalier, n’ont presque 
-aucun pouvoir. Si la paix même n’offre 
'pas dans une république l’image de la 
guerre, si les esprits ne sont pas accou- 
tumés avec l’idée des périls, si les citoyens 
ne sont préparés par leur éducation à 
'être soldats^ craignez que la ytie du daa* 

f. * 
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* ger et leur inexpérience ne les conster- 
nent. La crainte est une passion des plus 
naturelles au cœur humain , et des plus 
' dangereuses. Empêchez que Tame n’y soit 
ouverte; quand la crainte engourdit les 
sens et troublé la raison , il n’est plus 
temps d’y remédier. 

Que notre république soit donc mili- 
taire ; que tout citoyen soit destiné à 
défendre sa patrie; que chaque jour il 
, soit exercé à manier ses armes; que dans 
la ville il contracte l’habitude de la dis- 
cipline nécessaire dans un camp ; non- 
seulement vous formerez par cette poli- 
tique des soldats invincibles, mais vous 
donnerez encore une nouvelle force aux 
loix et aux vertus civiles ( i )• Vous 

(i) Otnnes quoqüe chorea ità ut henè geratur 
hélium ^ ceUbranda. funt , atque omnis dexteritas , 
facilitas , promptitudo ejufdem rei caufa compa- 
randa. Ob eamdem caufam confuefcere debemus à ^ 
eibo & potu abftinere , frigus cèfiivumquc & cuhilis 
duritiàm pati , & imprimis capitis pcdumque vir» 

_ tutem alunis tegmentis non corrumpere. Plat, de 
leg. 1. la. On voit combien les exercices que 
Platon prefcrit aux citoyens , & les habitudes 
qu’il veut leur faire contrafter, font profites à 
faire aimer la tempérance & le travail. Qui veut 
former d’excellens foldats , fait néceffairement 
d’exce liens citoyens. Lycurgue avoit prefcrit 
Spartiates tout ce qu’o» trouve dans If 

Q i 
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empêcherez que les douceurs et les occu- 
parlons de la paix n*amollissent et ne 
corrompent insensiblement les mœurs'; 
car si les vertus civiles, la tempérance, 
l’amour dû travail et de la gloire prépa- 
rent aux vertus militaires, celles-ci leur 
servent à leur tour d’appui. *' 
Depuis que notre gOMvernement , pour 
favoriser la paresse et la lâcheté, a per- 
mis de séparer les fonctions civiles des 

paflTage de Platon qu’on vient de lire , & les ’ 
Spartiates obéiffoient fidèlement i ces inftitu- 
ticns. Le temps de guerre étoit pour t-ux, dit 
Plutarque, un temps de'délaffement. Q-t’on vote 
tout ce que les Grecs 3c les Romains , dans 
leur beau temps , fairoient pour fe préparer des 
armées invincibles. Ces peuples ne fe comen- 
toient pas que leurs fo'dats fuffent meilleurs 
que ceux de leurs voifms ou de leurs ennemis ; 
ils vouloient les rendre auffi bons qu’ils doivent 
& qu’ils peuvent l’être. Je crois qu’il ne/(eroit 
pas impoiTible de prouver que tout état où 
chaque citoyen n’eft pas deftiné à défendre fa 
patrie comme foldat , ne peut jamais avoir une 
excellente difcipUne militaire. M. le maréchal 
de Saxe le penfoit : voyez fes rêveries ^ ouvrage 
d’un grand capitaine , qui avoit médité fur la 
guerre en philofophe. S’il y 'a dans un état des 
hommes bor és aux feules fondions civiles, ils 
amolliront néceffairement les mœurs publiques , 
Scia mollelTe des mœurs relâchera certainement 
tos reflbrts du gouvernement militaire. ^ ' 
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ÏTîîlîtaîresi nous n’avons ni citoyens ni 
soldats. Des hommes qui croyoient n’avoir 
plus besoin de courage ,* ne tardèrent pas 
à ne s’occupcV que de plaisirs ou d’intri- 
gues. Leur caractère ne conserva ni force 
ni noblesse > et leur voix est cependant 
comptée dans le sénat et la place publi- ' 
que. De là sont nés tous ces décrets qui 
nous couvriront d’un opprobre éternel,' 
et une certaine mollesse dans l’esprit na- 
tional , qui ne permet aucun retour vers 
le bien. Nos armées ne furent composées 
que de la lie de la république. Nos soldats 
comparèrent leur sort avec celui des ci- 
toyens riches, oisifs et voluptueux, qui 
vivoient dans leurs maisons. Ils portèrent , 
les armes avec dégoût; la guerre leur parut 
le dernier des métiers , et ils ne la font de- 
puis, que dans l’espérance de piller et de. 
jouir un jour du fruit de leurs rapines. 
Comment seroit-il possible de former une 
pareille milice à cette discipline austère et 
-régulière , sans laquelle le courage même 
seroit* inutile ? Comment parviendriez- 
vous à donner à ces soldats avares et 
mercenaires , les sentimens de générosité 
que doivent avoir les défenseurs de la 
patrie ? ' - 

Que nos riches citoyens sont Insensé^ 
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:de confier à d’dutres qu'à eux-mêmes là 
: gar.-te de la république , .et de ne pas 
prévoir qu’ils s’eif posent à perdre cette 
liberté, ces richesses, cette oisiveté , ces 
plaisirs dont ils sont si jaloux! Chaque 
jour notre avilissement augmente avec 
notre corruption. Ou nous serons enfin 
vaincus par nos ennemis, ou nous nous 
, détruirons de nos propres , mains. 11 ne 
faut pas se flatter qu’il régne pendant long- 
' temps un certain accord entre les riches 
qui ne contribuent qu’avec chagrin aux 
frais de la guerre , et' les pauvres qui la 
font en murmurant aux dépens de leur 
sangi Ils se méprisent déjà secrètement; 
et dés que la mésintelligence aura éclaté 
entre eux, leur haine sera irréconcilia- ^ 
ble. Si ceux-ci triomphent, ils opprime- 
ront leur patrie, et lui donneront un 
tyran pour se faire un protecteur qui les 
enrichisse et les venge. Si les autres, par 
un hazard.difHc.le à prévoir, acquiérent 
l’empire sans se diviser , ils régneront 
en tremblant ; et pour se délivrer d’une 
crainte importune , ne voudront avoir 
qu’une milice mercenaire , toujours re- 
doutable à des citoyens oisifs, et cepen- 
|dant incapable de servir de rempart à la 


i 
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république contre des ennemis courageux 
et disciplinés (i). 

On nous parle souvent de Carthage, 
dont les- citoyèns ne sont occupés que de 
leur commerce et de leurs richesses, tandis 
que des soldats achetés^ prix d’argent , 
lui ont. acquis et lui conservent l’empire 
de l’Afrique, Mais cet exemple ne me 
rassure pas. Si cette république, mon cher 
Aristias, m’étaloit ses richesses, son pou- 
voir, ses armées , ses vaisseaux , comme 
• Crésus fit voir autrefois à Solon les ri- 
chesses de son trésor, pour lui 'prouver 
qu’il étoit l’homme de l’univers le plus 

( I ) Quoiqu’Athènef n’ait éprouvé ni l’un 
ni l’autre inconvénient que Phocion redoutoit , 
fa crainte n’en étoit pas moins bien fondée. Les 
Athéniens n’y échappèrent, que parce qu’ils 
tombèrent peu de temps après fous la puiffance ^ 
de Philippe , à qui ils avoient imprudemment 
déclaré la euerre. 11 e(l certain que ce font 
des différends pareils à ceux dont^parle Phocion , 
entre les citoyens riches & les citoyens pau« 
Yres , qui ont toujours contribué à ruiner la 
liberté dans les républiques , ou qui les ont • 
affuietties à leurs ennemis. Tout état où le 
citoyen ne veut pas prendre la peine d’être 
foldat , doit enfin être gouverné par des foldats , 
ou par ceux qui oQt Put de Ce rendre les maîtres 
des armées* 
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heureuse; je répondrois aux Carthaginois : 
j’ai vu une petite république qui ne cou- 
vre point la mer de ses vaisseaux , qui. 
aime sa pauvreté,' qui n’a point de su- 
jets, dont tous les citoyens sont soldats; 
et jë crois son bonheur mieux affermi que 
le vôtre, ^’ils s indignaient de ma liberté, 
pourquoi, leur dirois-je, voulez -vous 
que j’estime une prospérité que mille ac- 
cidens doivent déranger, et qui ne tient 
qu’à des circonstances qui ne peuvent 
subsister? Solon vouloir attendre que Cré-. 
sus.fût mort pour juger de son bonheur. 
Sans me laisser éblouir par la puissance 
des Carthaginois , j’attendrai de même , 
pour juger de leur prospérité , de voir 
comment ils résisteront aux entreprises 
de leurs propres armées , si :elles ont 
assez de courage pour se mutiner et sé 
révolter (i); j’attendrai qu’ils aient af- 

'■ (i ) On fait en effet que les armées de Car- 
‘thage fe , révoltèrent pluüeurs fois. Des merce- 
naires font avares , & on les faiisfaifoit avec de 
l’argent; s’ils euffent eu un chef ambitieux , ils 
auroient détruit la république. Ce que Phocion 
ajoutei''fur ria ruine des Carthaginois, eft une . 
vraie prédiélion onpourroit , à fon exemple, 
tirer l’horofcope des états commerçans. Aujour- - 
d’hui toutes les puilfances de l’Europe font de- 
venues commerçantes, ôc c'efl parce que ce 
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&ire à un ennemi brave, pauvre, et 
exercé à la guerre. Si, comme Crésus, ils 
trouvent un. Cy rus , s’ils deviennent les 
esclaves d’un de leurs généraux, conve- 
nez, Atistias, que les .politiques , qui 
admirent aujourd’hui la sagesse et la pros^? 
périté des Carthaginois , seront obligés" 
de changer de langage. , , ‘ 

_^,:Si cette république a acquis de gran- 
des provinces , apparen|ment que les yain- 
^ eus éioient encore moins braves et moins , 
disciplinés que ses mercenaires. Si elle, 
domine sur ses voisins , sans doute qu’elle 

ses V 
vi-, 
dut 

qui peut acheter des soldais , ait la supé-^ 
riorlté. Mais n’en concluez pas, Aristias, 
qu’il se gouverne sagement; il est perdu, 
si up de ses voisins se corrige de quel- 
qu’ un de ses défauts. Misérable république 
ne ^réussit et .ne se soutient que. par 
rimbécillité et la, corruption de scs vei- 
S;ns.^ ef, de ,ses ennemis l Ce défaut de 

vice de leur- politique eft général, qu’aucune 
d^ell« n’en fent lés inconvéniens relativetnent; 
à fes ennemis ; elley' contbattent à arnies’égalès 2 
Inais s<’ilTe forraoit une république romaine , quel , .. 

CeroU le fort des états cemmerçans } . , . ' 


a^commence par leur communiquei 
vices.. Entre des peuples également 
çieux , ie ne suis, pas étonné que < 
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' Carthage a été le défaut de presque tous 
les états. Au lieu de ne consulter que les 
besoins essentiels de la société , et de ne 
chercher que ce qui doit la rendre heu- 
reuse dans toutes les circonstances et dans 
tous les temps , Timprudente politique sè 
laisse séduire par des succès passagers. Elle 
' ne s'est presque jamais fait que de fausses 
règles ; et de là ces révolutions dont tant 
de peuples ont été et seront encore les vic- 
times. Oui,- Aristias , je prédis d’avance 
la chûte des Carthaginois, je la vois ; car 
il y aura éternellement sur la terre quelque 
peuple toujours prêt à faire la guerre aux 
nations qui sont riches ; et jusqu’à présent^ 
le^s richesses qui corrompent les mœurs , 
Ont; toujours été le butin du courage et de 
la discipline. 

Que nous sommes loin, s’écria Aristias,' 
des vrais' principes de la politique ! L’his- 
toire de la Grèce, et ce' qu’on nous ra- 
' conte des révolutions arrivées dans lés 
états qui partageoient autrefois l’Asie, ne 
prouvent que trop, Phocion, la vérité dé 
Totre doctrine et le malheur de notre si- 
tuation présente. Accoutumé à entendre 
dire perpéniellepient à nos politiques', que 
Targent est le nerf de la guerre , j’ai , je 
l’avoue , quelque peine à compre^ndre 

qu’elle 


Digitized by GoogI 


DE PhOCION. I9J 

qu’elle puisse se faire sans occasionner de 
grandes dépenses ( 1 ). De grâce , ajouta-t-il , 
dissipez tous mes doutes; apprenez -moi 
pourquoi je me trompe, quand il me semble 
que c’est notre pauvreté qui nous met 
dans l’impuissance d’avoir une flotte/Ct de 
soudoyer une armée. 

Mon cher Aristias , lui répondit Pho- 
cion , ces belles maximes, inventées par 
l’avarice , et que nos Athéniens répètent 
aujourd’hui par habitude, vous ne les au- 
riez pas entendues, quand nos pères vain- 
quirent les Perses à Marathon .et à Sala- 
mine. Regardant alors la tempérance , l’a- 
mour de la gloire et du travail, le courage 
et la discipline comme, le nerf de la guerre 
' et de la paix , ils méprisoient l’argent , 
•et. il. leur fut inutile. Ils étoient pau- 

(i) Cefl: ce qu*on ne ceffoit de répéter à 
Athènes depuis la régence de Périclès. Thuci- 
dide y l.i , c. Q y lui fait dire dans une harahgue : 
l'argent entretient mieux la guerre que Us hommes^ 
qui ne font capables que de quelques légers efforts^ 
Quand cette maxime de Périclès feroit vraie 
c’eft une preuve certaine que la république n’a 
jamais connu . ou bien qu’elle a abandonné les 
bons principes de politique & que les mœurs * 
font corrompues. Une pareille république ne 
doit faire la guerre que contre des ennemis auflî 
vicieux ou’elle , (i elle ne Teut pas courir à fa 
ruine. 
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vres ; et ils eurent une flotte nombreuse 
pour combattre Xerxès; ils la construi- 
sirent de la' charpente de leurs maisons; 
ils ne payoient point leurs soldats citoyens, 
et ils eurent une nombreuse armée de 
héros. 

Non , Aristias, ce n’est point notre pau- 
vreté qui nous empêche aujourd’hui d’avoir 
une flotte et une armée. N’en accusez au 
contraire que nos richesses, qui , en s’aug- 
mentant, ont insj)iré à une partie des ci- 
toyens cette avarice basse et sordide qui 
n’ose jouir et livré le reste à la voluptéi 
qui ne sacrifia jamais son luxe et ses plaisirs 
, aux besoins de la république. Les rçssour- 
ces de la vertu sont infinies ; plus on les 
emploie, plus elles se multiplient. Quelque 
immenses que soient les richesses'; elles 
s’épuisent. , L’amour de la gloire produit 
des prodiges, parce qu’il remue de grandes 
âmes ; l’amour de l’argent ne produit rien 
que de bas , parce qu’il ne frappe que des 
âmes basses. Si l’argent est aussi puissant 
que le disent les Athéniens, que n’ache- 
tons-nous un Miltiade , un Aristide, un 
Thémistocle, des magistrats, des citoyens 
et des héros ? 

/Quand Athènes , sous la régence de 
Périclés, se fut enrichie des dépouilles des 
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yaînciis et des trir)i.ts,.evés sur nos alliés, ^ 
il y eut un instant où la république parut 
avoir acquis un nouveau degré de puissance 
et de force. Nos nouvelles richesses n’ayant 
pas encore eu de temps de détruire nos 
anciennes mœur§ , nous les employâmes 
généreusement à construire des vaisseaux, 
et acheter l’atnitié de quelques peuples 
qui commençoiént à la vendre, et nous 
parûmes les arbitres de la Grèce. Nos 
magistrats , trompés par cette apparence 
de prospérité , crurent sans doute que les 
mêmes ve^'tus qui honoroient notre pau- 
vreté, et que notre p;.uvreté seule sou- 
tenoit , seroient encore les économes et 
les dispensatrices de nos richesses Ils pen • 
sèrent donc que la république ne pourroit * 
jamais être trop riche ; erreur grossière l 
L’or et l’argent , en nous rendant avares , 
éteignirent bientôt le sentiment de l’hon- 
neur et de la générosité , et nous livrèrent 
à tous les VK^s , en nous faisant aimer lé 
luxe. L’argent devint alors le nerf de la 
guerre et de la paix , parce qüc les Athé- 
niens vendirent à la patrie lès services 
qu’elle recevoir autrefois sans salaire. A 
quoi nous servirent alors nos richesses 
dangereufes } Plus nous en acquérions , 
plus nos mœurs sé dépravoiem. Nous 
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avions beau nous enrichir , notre cupidité 
étoit toujours plus grande que notre for- 
tune. Plus appauvris par nos besoins 
qu*enrichis par nos rapines et nés injus- 
tices, la république'fut pauvre, et éprouva 
tous les incon véniens de k pauvreté , parce 
que ses citoyens avoient tous les vices de 
la richesse. ' 

Faites rougir de leur absurdité ces po- 
litiques insensés qui, pour rendre quel- 
que vigueur à la république expirante, 
voudroient.y attirer tout Tor et tout l’ar- 
gent du monde entier ( i ). Les aveugles !, 

(i) Me permettra- t-on de placer ici quel- 
ques réflexion.' fur le commerce que les nations 
modernes regardent comme le 'nerf de l’état ? 
si je me trompe , je fouhaite que quelque écri- 
vain , éclairé fur cette matière à la mode, daigne 
me faire connoître mes erreurs. . 

Phociôn vient de dire, en parlant de l’empire 
que les Carthaginois avoient acquis : Entre des 
peuples également vicieux , je ne fuis pas étonné 
que celui qui ,peut acheter des foldats , ait la 
fupé iorité. Je dirai de même : Je ne fuis pas 
étonné que, entre les peuples dé PËurope , qui 
ont tous également abandonné les bons principes 
de politique , le commerce qui produit de l’ar- 
gent , mette en état d’avoir & d’entretenir des 
armées plus nombreufes. Mais je demanderai fi 
ces foldats , qui ne peuvent être que des mer- 
cenaires ramaifés dans la lie du peuple, ou arra- 
chés par force à d’autres profeffions , font capa-. 
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ils entreprennent de rassasier à force d’ar- 
gent des passions insatiables I Nos pères 

blés d'avoir le courage & la difcipline des an- 
ciens. Il faudroit un miracle pour que ces mer- 
cenaires fupportaffent les travaux ôc afFrontaffent 
les éangers de la guerre avec la même patience 
& le même courage que ces citoyens de la 
Grèce & de Rome , qui naiiïbient foldats , & 
qui combattoient pour défendre leurs foyers. Je 
prie de remarquer , en fécond lieu , qu’un- état 
qui a des armées mercenaires , doit être riche ; 
d’où je conclus qu’il ne peut poiht avoir une 
bonne difcipline militaire , parce qu’on ne peut 
être riche fans avoir les moeurs que donnent 
les richelfes , & que ces moeurs font diamétrale- 
ment oppofées à celles qu’exige la guerre.- Je 
fais bien que le luxe n’amollit pas les foldats 
& les ofHciers fubalternqs ; mais il amollit les 
chefs , Sc relâche nécelTairement la vigiieur de 
la difcipline ôc du commandement , Ôc les paf- 
fions des autres en' profitent pour,fe mettre , 
s’il fe peut , à leur aife. 

Si mes réflexions font vraies , peut-on croire 
, que les peuples qui ont pourvu à leur fureté 
d'une autre manière que les Grecs & les Ro- 
mains , fe conduifent avec, prudence } On me 
répondra que tous les états gouvernant aujour- 
' d'hui leurs htilices de la même façon , il n’en 
réfulte aucun inconvénient pour chaque puif- 
fance en particulier ; ôc que par conféquent l’ef- 
fentiel eft d’avoir beaucoup d’argent, pour avoir 
des armées fupérieures à celles de fes ennemis. 

Il me femble que c’eft ne pas bien raifonner ; 
car les fautes de nies voifins ne juRihent pas 
iniçnnes, J’avois touiouis ouï dire que Iq ^ 

• R I 
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avec dlxtalens, étoiem riches ; avec deux 

raille, nous som.Tiespauvresjdonnez-nous-^ 

politique eft la fcience de faire le plus grand 
bien de la fociété , & non pas de copier les 
, erreurs des autres ; & qu’en s’occupant du mo- , 
ment préfent ,• elle doit embrafler l’avenir , & 
fe mettre en état de ne le pas craindre. Il peut 
fe former dans mon voifinage une république 
romaine , c’eft à dire , une puiffance qui fe com- 
porte par les bons principes ; & comment mes 
foldats mercenaires» & foinlement difciplinés , 
mettront-ils alors ma patrie a l’abri de toute in- 
fultc? Les Carthaginois penfoient qu’il n’arriveroit 
aucun changement dans leur fitaarion refpeélive 
avecleurs voifins;ils fe fonttrompé ourquoine 
me tromperois'je pas en penfant comme eux ? 

Ce font nos palTions , & nod pas notre raifon» 
ain(i que le dit Phocion » qui nous ont perfuadés 
que’ l’argent eft le nerf d’u *4 état. Les' tréfors 
les plus immenfes s’épuifent ; on en voit la fin 
en peu de' temps, quand les âmes font merce- 
naires & avares ; & elles le font toujours , .quand 
l’état a pris le parti de payer en argent les 
fervices qu’on lui rend : comment eft-il donc 
prudent de compter fur les richedes ? Plus au 
contraire on dépcnfe en vertus, fi je ] uis parler 
ainfi , plus la maffe des vertus augmente par 
l’exemple de l’émulation. La vertu eft donc le 
feul nerf des états » il n’eft donc sage que de 
compter fur elle. Les perfonnes qui ne parlent 
que d’étendre le commerce 6c d’enrichir l’état , 
ont-elles pefé, comme Phocion, les avantages 
& les inconvéniens attachés a\ix richeffes ? Ont- 
elles trouvé , après un calcul bien exaél , que 
les avantages étaient plus conftdérables que les 
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en encore deux mille , et nous nous croi- 
rons encore plus pauvres que nous ne le 

inconvéniens ? En ce cas , je les invite à nous 
faire part de leurs découvertes. Qu’elles ré- 
futent Platon , Ariftote, Cicéron , tous les poli- 
tiques de l’antiquité ; qu’elles aient le front de 
nous dire que'Tyr, Carthage, &c. étoient des 
républiques plus fagement gouvernées ' que La- 
cédémone & Rome ; que ces deux^ dernières 
villes devinrent plus heureufes Scplus puiffantes 
à mefure qu’elles devinrent plus riches , 6c que 
les Romains , par leur conRicution , dévoient 
être vaincus par les Carthaginois. 

On fe*fert d’un argurnent affez bizarre pour 
prouver les avantages du commerce , c’eft de 
faire une peinture détaillée dë tous les maux 
qu’éprouve un état qui voit tomber fon com- 
merce , qui a perdu une partie conRdérable de fes 
richeffes. Je conviens en effet que cette fituation 
eft fâcheufe. L’état qui n’avoit point d’autre ref- 
fort que l’argent pour produire le mouvement, 
tombe dans uneinaftion léthargique ; il eft déchiré . 
par des pallions qu’il ne peut fatisfaire , 6t rien 
n’eft plus ridicule ni plus pernicieux que les vices 
delaricheffe dans la pauvreté. Mais ces malheurs, 
loin de prouver que les richeft'es ôc le commerce 
font le bonheur , la force 6c la fureté d’un état , 
démontrent précifém .ntl'e contraire ; s’il eft vrai, 
comme on le verra dans un moment , que les ri- 
cheffes 6c le commercé doivent décheoir , 'dès 
qu’ils font parvenus à un certain degré. Si cet état, 
ouvrant les yeux fur fa fituation paffée 6c pré- 
fente , parvenoit à fe'convaincre de l’inutilité 6c 
de l’abus des richeffes 6c du commerce ; s’il ré- 
formoit fes mœurs ; fi par le fecourS de'quelques 
novivellës loix , il méttoit à la place de fes an« 
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sommes aujourd’hui. Nous en sommes 
déjà venus au point de confondre , . 

ciennes 'ticheffes la tempérance , 
cloire, le défintércffementj je demande fi fa 
lelle modération ne 

fon ancienne cupidité. En bamuffant 

le luxe il le trouveroit riche dans fa ^ 

& il feroit mieux de fendu par le ^ 

dtoyens , qu’il ne lavoit été par les richeffes de 

^"po^u^êrce 

y"Pu Vi"f. ,r î,*.r .y;; • 

Ltt, fe‘Sî»; ."f 

Te grandes richeffes foien. ff-’f « 
fi-uit de fes mines , de fon commerce » ^ 

ttibutions qu-il exige des «‘""f ” ' 
jamais de tonrbet promptement dans la paoyrete. 

StioVs?rvoic? dTqn|e mamère M. Can- 

•‘"res*"p«^rlr dh-iU Îè%""Æmes d’oe- 

& d’argent ont enrichies 

tent leurs dépenfes à ‘*®.'®“" «Cl 

ils confument plus de denrées & de marchan 

difes • les aericulteurs & les artifans . par con- 

«qu«mplus®employé. . «tron. au'gmen- 

fortune '& voudront en jouir. Cette augmen 

,a.ion de c»nfomma,ioyu^mente le pnx de, 
né et de le«, 

i Tous ‘les objcts de confom* 

anciens falaires. lous ic» i ;i v 

. .nation devenant par la encore plus chers , U y 

auia un profit «onûôéi»ble » “tet de l ,4tl#nS«t i 
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et le feste des riches avec la prospérité 
de la république. Leur fortune domesti- 

quî travaille à meilleur marché les chofes dont 
on a befoin, C’eft alors que l’état commence 
à éprouver les inconvéniens de la pauvreté. 
Le peuple fent d’autant plus vivement fa mi- 
sère , qu’il, s’étoit déjà accoutumé à plus d’a- 
bondance. La terre eft moins cultivée , parce 
que l’agriculteur vend moins fes denrées , & il 
faut que les artifans meurent de faim, ou aillent 
gagner leur vie chez les étrangers , tandis que 
lé luxe des riches y fait pafler continuellement 
des fommes conhderables. L’état appauvri, ^ÔC 
qui ne peut plus lever les mêmes fubfides, ne 
peut cependant fe réfoudre , ni à diminuer fes 
dépenfes , ni à proportionner fes vues & fes ’ 
cntreprifes à fa fortun'e , & l’orgueil que lui 
ont infpiré fes richefles , accélère fa chûte dans 
la misere. 

Il fcmhUroit , ajoute M. Cantillon , que lorf~ 
qu^un état s'étend par le commerce , 6* que l'abon- 
dance de V argent enchérit trop le prix des denrées 
& des manufaciures , le prince ou le magiflrat 
devait retirer de V argent ^ U garder pour des cas 
imprévus y & tâcher de retarder la circulation par 
toutes les voies , hors celles de la contrainte & 
de la mauvarfe foi , afin de prévenir la trop gfande 
cherté y & d'empêcher les inconvéniens du luxe. 
Mais comment feroit*il poflible que des princes 
ou des magiftrats , accoutumés à regarder lés 
richelfes comme la fource du bonheur & de la 
‘•force, fuffent effrayés de l’abondance d’argent 
qui fe répand dans un royaume ou une répu- 
blique ? M. Cantillon le’ remarque : Outre qu'il 
n'efi pas aifé , dit-il , de s'appcrcevoir du temps 
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que qu’il faut ménager, leurs plaisirs qu’il 
ne faut pas troubler , voilà les objets ri- 

propre à une pareille opération , ni de /avoir quand 
Vargcnt efi devenu plus abondant qu^il ne doit 
Vétrepour le bien & la confervation des avantages 
de l* état y les princes & les chefs des républiques , 
qui ne s*emi arrajfcnt guere de ces fortes de con~- 
no.'jfances y ne sdttachent qu*à fe fervir de la 
facilité qu*ils trouvent , par /abondance des reve- 
nus de l'état y d'étendre leur puijfance , & à inful- 
ter d'autres états furies prétextes Us plus frivoles. 
Pourquoi demaïu^er des mirât les ? Pouj-quoî 
voudroit-ou que clans un pays o.i de trop grandes 
rîchefles rendent le citoyen avare , prodigue , 
voluptueux, pareffeux, &c. les chefs de la na- 
tion reftaffent incorruptibles? Bien loin d’ar- 
rêter les progrès du luxe , ils en donneront 
eux-mêmes l’exempk ; üs regarderont l’écono- 
mie comme un vice po’i ique j ils fe feront de 
faux principes fur la circulation .de l’argent , & 
croiront de bonne foi que les extravagantes 
dépenl'es des riches font néceilaires à la lubfif- 
tance des.pauvres. 

Si par hazard le gouvernement retiroit l’ar- 
gent, en retardoit la circu’ation par quelque 
voie fage & honnête , & foimoit un tréfor , 
n’ett il pas évident, fuivant la penfée de Pho- 
cion , que ce feroit receler* & nourrir un 1er-, 
pent dans fon fein ? Peut-on connoître le cœur 
humain , & fe perfuader que ce tréfor ne fera 
pas un écueil contre lequePéchoueront les fuc- 
cefleiirs du prince ou du magiftrat qui l’aura 
formé? Eft il vraifemblah'e qu’ils réfiftent aux 
charmes déjà prodigalité ?' Réfifteronf - ils à 
l’avidité des flatteurs qui les entourent? Les 
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dtcules que la politique , désormais im- 
puissante, est obligée de regarder comme 

paflTions emprunteront le langage de la raifon. 
Elles repréienteront fous les irait d’une avance 
baffe Ôt ridicule, cette prudence éclairée’ qui 
auroit arraché à la circulation une abondance 
d’argent qui alloit la ruiner. A quoi fert y diront- 
elles , un argent mort 6* enterré y qui ne circule 
vas ? Autant vaut-il le larjfer dans les minet du 
rérou , que de le condamner à ne pas fortir de 
ros cornes. IL n*eft poiift de cas imprévus pour 
une nation riche ; les richejfes produifent les richef- 
fes ; laijjé:^ dans les mains de votre peuple 

un argent qu*U vous rendra avec vfure , quand 
vous en aure\hefoin. Les portes du tréior (eront 
in ai'.Ublement ouvertes, & ce torrent d’argent 
débordé , produira des maux d’aùtam plus funef- 
tes , que les? fortunes & le luxe augmenteront 
plus fubitement. Les befoins multipliés à l’ericcs, 
hâteront la révolution que doit toujours pro- 
duire la trop griinde abondance c’argent ; après 
avoir eu tous les vices du luxe , on aura tous 
ceux d’une pauvreté qui paroîtra intolérable. 

Pour réparer y dit M. Cantillon , /cj malheurs ' 
'caufés par P abondance de V argent & releve' Pétat , 
il faut s'attacher à y faire rentrer annuellement 
& conftamment une balance réelle de commerce , 
faire fleurir par la navigation les ouvrages & Les 
manufactures qu^oh tfi. toujours en état dUnvoyer 
che[ les étrangers à un meilleur marché y lorfqu'on 
ejî tombé en décadence & dans une rareté d*ef~ 
p'eces. Les négociant commencent à faire Les pre- 
mières fortunes , & elles fe répandront infenfiblc~ , 
ment fur lef autres citoyens, mais lorfque L'argent 
deviendra une fécondé fois trop abondant dans 
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les vrais besoins de l’état. Augmentez îa. 
corruption avec nos richesses, et nos 
' maux deviendront encore plus accablans, 

La nature, mon cher Aristias, n’a point 

Vétat , la grande confommanon & le luxe 
mettront , & il tombera une fécondé fois en dé- 
cadence. Voilà à-peu-près le cercle aue pourra 
faire un état confidérahle oui a du fonds & des 
habitans indujlrieux , & un habile minijire efl tou- 
jours en état de lui faire recommencer ce cercle, 

’ Je brie le lefteur de méditer profondément 
ce paffage de M. Cantillon. N’en faut- il pas con- 
clure que ce n’eft qu’une politique itauffe & t 

erronnee , qui regardera comme le principe du j 

bonheur de l’état un moyen qui ne procure des 
richeffes que pour amene'r à leur luite la pau- 
vreté ? La vraie politique veut une félicité plus 
durable. Il eft donc vrai qu’un état , qui regarde 
les richeffes comme le nerf de la guerre & de 
la paix , eft deftiné à paffer par d’éternelles 
révolutions , du luxe à la pauvreté , & de la 
pauvreté au luxe. Voilà j félon M. Cantillon , 
ce qu’il fe peut propofer de plus avantageux 5 
voilà le chef-d’œuvre de la politique la plus 
habile. Si M. Cantillon , au lieu de ne confi- 
dérer que les effets des richeffes & du com- 
merce , êût obfervé , & perfonne n’en étoit plus 
capable que lui , le corps entier de la fociété , 
il eft vraifémblable qu’il auroit penfé comme 
Phocion. Loin de vouloir qu’une république,, 

. . dont de trop grandes richeffes ont ruiné les» 
finances , s'attache à faire rentrer annuellement ' 
une balance réelle de commerce , il lui conféille- 
roit de profitet de cette décadence pour ré- 
élit 
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fait les hommes pour posséder des tré-, 
sors. Pourquoi des riches, pourquoi des v 
pauvres ? Ne naissons-nous pas tous avec 
les mêmes besoins? Elle répand' ses bien- 
faits avec une libérale économie ; usons- 

-V t 

\ . I - 

primer le luxe & l’avarice, donner des mœurs, 
taire eftimer la pauvreté , ou du moins appren- 
dre à fe paffer des richeffes fuperflues. tette 
, politique ne feroit-elle pas fupérieure à celle 
de ce'^miniftre , qui ne longeroit qu’à faire re- 
commencer ce cercle de richeffes & de pau- . 
vreté dont parle M. Cantillon ? 

Iln’eftpas facile à un miniftre de faire recom- 
mencer ce cercle dans un état dont la fortune 
cft en décadence. Il faudroit que le gouverne- 
ment vînt au recours des citoyens , &. diminuât 
les droits pour favorifer le commerce ; mais le 
• gouvernement ne le fera point. L’abondance 
paffée l’a accoutumé à beaucoup de befoins , ÔC 
ces befoins écraferont la république. Je veux 
que , par impoffible , elle ait des magiftrats tou- 
jours affez attentifs, affez habiles & affez^ien 
intentionnés pour faire recommencer ce cercle 
dont parle M. Cantillon. Qu’en réfulte-t-il > ^ 

l’état fera dans un danger extrême , (i dans le 
moment de pauvreté qui fuivra dés rfcheffes 
trop abondantes , un de fes ennemis forme le 
projet de l’envahir, La politique de ce minière 
habile , qui fait recommencer le cercle, ne ferc 
donc qu’à préparer une infortune à la républi- 
que , & la mettre dans le cas d’être envahie & 
fubjuguée par un de Ces ennemis. £ff-ce ainff 
qu’on doit faire fleurir un< état & affermir fji, 
profpérité ? - 

Terni XIX, S , 
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çn avec la même sagesse. La lai , qui 
permet qu’il se forme de grandes fortunes 
dans une république , coijdamne une foule ^ 
de m 'sérables à languir dans l’indigence , et 
la ciré n’est plus qu’un repaire de tyrans^ et 
d’esclaves jaloux et ennemis les uns des 
autres. Essâyer d’y faire germer les vertus 
qui font le bonheur et la force de la 
société , c’est comble de la folie. Voilà 
cependant ce que tentent nos politiques 
avides d’or et d’argent ; ils jettent des se- 
mences d’avarice, de volupté, de mol- 
lesse, d’injustice, de fraude, de haine, . 
etc. et ils s’attendent à en voir naître la 
justice, la tempérance, le courage , la 
générosité et la concorde. 

On vous a dit, Aristias, et on le ré- 
pété sans cesse dans A'hènes , que l’ar- 
gent, est nécessaire pour faire une longue 
.guerre, ou la porter loin de* son terri- 
toire; et voi à encore ce qui prouve com- 
bien les Richesses sont dangereuse^. Pour- 
quoi désirer aux hommes qu’ils puissent 
étendre, et perpétuer le fl^iau le plus re- 
doutable de l’humanité ? Tant que la 
Grèce a été pauvre, les guerres, de nos 
républiques ont été courtes. Nous nous 
sommes enrichis, et nos guerres ont été 
assez longues pour allumer des haines 

^ * 

V , ' 
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éternelles, et rompre tous les liens de 
cette alliance qui faisoit notre sûreté au- 
dedans et au-dehors. Si Lycurgue .avoit 
raison de dire aux Spartiates :j> Voulez- ^ 

vous toujours être libres et respectés , 
y> soyez toujours pauvres , et ne tentez’ 
j> jamais de faire des conquêtes ; » je vous 
demanderois de quelle utilité peuvent 
être ces entreprises qu’on fait loin de son 
territoire. 

On a dés alliés, me direz- vous, que 
l’injustice opprime, et il faut voler à leur 
secours. Sans doute il faut remplir ses 
engwgemens mais que vos mœurs et vos 
besoins soient simples, et par- tout la 
terre vous fournira une’subsistance abon- 
dante. Quels trésors' avoient les Scythes 
quand ils partirent de leurs'» forêts pour 
faire la conquête- de TAssyrie? Un arc, 
des flé.hes , des javelots, un grand cou- 
rage : voilà tout ce qu’ils possédpient. 
Qu’on estime votre courage et votre disci- 
pline, et les alliés , dont vous prenez la dé- 
fense , ne vous laisseront manquer de rien. 

Mais du moins, dit Aristias, tandis que 
les citoyens tempérans et laborieux ai- * 
ineroient la gloire et la pauvreté, la ré- 
publique ne pourroit-elle pas avoir un 
trésor, qu’elle n’ouvriroit que dans une 
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extrême nécessité ? Non, mon cher Arîs- 
tias‘, répartit Phocion ; et si vous êtes 
prudent, vous n’exposerez point la vertu 
de vos citoyens à cette tentation. Pour- 
quoi garder parmi vous cette boîte de 
Pandore ? Il ne s’agit pas de se faire illu- 
sion, et d’assocfer dans la théorie des 
choses insociables dans la pratique. Dé- 
fiez vous avec moi de tous ces trésors 
publics. C’est une chimère que d’en vou- 
loir former un dans un état dont les moeurs 
sont dépravées ; quelque ^ sévères que 
soient les loix qui veilleront à la garde de 
ce dépôt 3 l’avarice trouvera le secret de 
le piller impunément. Dans une républi- 
que vertueuse, des magistrats sensés ne 
penseront jamais que » vertu ne lui suf- 
fise pas. S’ils imaginent un trésor public,^ 
c’est une marque que la vertu s’altère; et 
leur imprudence , au lieu d’aiFermir l’état^ 
en sape les fondemens. Soyez sûr que les 
citoyens ne seront jamais contens de leur 
pauvreté , quand l’état amassera • des ri- 
chesses. J’en ferois , Aristias, une règle 
générale. Suivant que la politique s’occupe 
plus ou moins de trésors , d’argent , de 
richesses; la république, plus ou moins 
heureuse , est plus ou moins éloignée du 
moment de sa ruine* 
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CINQUIÈME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 


CRUELS momens heureux nous avons 
passés dans la maison de Phocion! Au 
retour de notre promenade sur les bords 
du Céphise célébré par nos poètes , nous 
prîmes un repas frugal, pendant lequel 
nous nous entretînmes avec gaieté.. Les 
festins du grand roi ne valent pas , mon 
cher Cléophane, les légumes apprêtés sans 
art par la femme de Phocion. Il plaisanta 
agréablement sur le luxe de sa table « 
qu’il comparoit au brouet noir des Spar- 
tiates. Quand Aristias, dit -il, sera un 
peu plus apprivoisé avec la philosophie, 
je le traiterai véritablement à U lacédé- 
monienne. Pour aujourd’hui , il faut en- 
core le ménager; il pourroit trouver très- 
mauvais ce que Lycurgue auroît trouvé 
très- bon. Après que Phocion eut fait une 
espèce de libation aux dieux tutélaires 
d’Athènes et à ses dieux domestiques, 
nous passâmes dans son jardin. Je vois 

S a, 
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-votre impatience , dit-il à Arîstias; as- 
seyons-nous un moment à Tombredece 
figuier, avant que de partir pour Athè- 
nes; et, puisque vous le voulez, nous 
reprendrons notre morale et notre por 
^litique. ’ 

Mon cher Aristias , continua- 1- il, vous 
ne vouliez d*abord que connoitre les re- 
mèdes qu’on peut appliquer aux maux 
présens de notre république, et vous ins^ 
truire des ressources que notre situation 
même nous présente encore pour en sortir; 
et cependant j'ai eu la cruauté de ne vous 
entretenir que des principes fondamen- 
taux de la politique. Ne croyez pas que 
j’aie voulu vous faire un étalage orgueil- 
leux de philosophie. Si je ne me trompe , 
il vous est aisé, de senfir que , sans le 
secours de ^ ces premières vérités , qui 
doivent servir de règle immuable à l’hom- 
me d’état dans chacune de ses opérations, 
jamais je n’auro.s pu vous rien dire qui 
eût satisfait votre raison. Je me serois 
égaré', et je vous au rois égaré à ma suite. 
Nous n’aurions corrigé une sottise que 
par une autre sottise; nous aurions ima- 
giné des ressources , des expédiens ; et la 
vraie science de la politique est de n’en 
avoir pas besoin. Je vops aurois proposé 
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au’hazard des palliatifs , souvent inutiles, 
et même capables d’irriter le mal^ que 
nous aurions voulu soulager. 

Si j’ai réussi à vous convaincre de cette 
grande vérité , que la providence a établi 
une telle liaison entre la morale et la po- 
litique , que le , bonheur des états est 
attaché à la pratique des vertus , et que 
leur ruine commence toujours pat quel- 
que vice ; il vous sera désormais Mcile 
de ne tomber dans aucune des fautes que 
plusieurs grands hommes ont commises. 
Vous avez une pierre de touche pour 
juger de la bonté de vos opérations. Vous 
vous garderez bien d’imiter Thémistocle, 
qui , pour rendre Athènes maîtresse de 
la Grèce 8c de la mer , proposa de brûler 
la âotte des Grecs , qui hivernoit dans le 
port de Pégase. Aristide jugea que rien 
n’étoit plus utile aux Athéniens que ce 
projet, mais que rien en même temps 
n’étoit plus injuste. Vous, Aristias, vous 
serez actuellement plus sage que le juste 
Aristide même; et n’admettant aucune ^ 
distinction entre l’utile et le juste, le nui- 
sible et l’injuste, vous jugerez que rien 
ne pouvoir être plus pernicieux aux Athé- 
niens que l’entreprise injuste de Thémis- 
tocle* Cétoit acheter un avantage passa** 
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gcr , en nous rendant pour toujours 
odieux à la Grèce entière. Qui auroit osé 
compter sur nous après une pareille per- 
.fidie.^'Qui n’auroit pas détesté notre al- . 
liance et rfiéprisé nos sermens? Les Grecs 
réunis auroient conjuré' notre perte; et ; 
pour se venger , ils n’auroient pas craint 
d’implorer le fecours de la Perse même, 
et de lui demander des vaisseaux. * 

Le décret qu’on propose au peuple 
est-il propre à lui faire aimer quelque 
vertu , ou à le détacher de quelque vice ? 
Favorisez cette loi de touteSiVOS forces, ' 
vous êtes sûr de servir utilement votre 
patrie. Vous condamnerez Agésilas , qui , 
voyajit qu’un grand nombre de citoyens 
.a voit fui à la bataille de Lèuctre, et que 
la république avoit besoin de soldats, 
fut d’ 'avis de laisser pour cette fois sans 
exécution la loi qûi notoit d’infamie les 
poltrons. (I^). Qu’espéroit-il d’une armée 

fi) Un Spartiate, qui avoîtiui devant l’en- 
nemi, étoit exclus des alTemblées. publiques 6c 
particulières ; c’étoit un déshonneur de s’allier 
avec lui par le mariage ; il ilevoit rafer une 
partie de fa barbe. Tout citoyen qui le ren- 
controit , pouvoit le frapper lans qu’il lui fût 
permis de fe défendre. Les Romains , après la 
bataille de Cannes', furent plus fages qu’Agé- 
ixlâs après celfe de Leuélre ; ils refusèrent di^ 
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de fuyards ? La lâcheté avoir fait tout le - 
mal; il falloir doue être plus attaché que 
jamais à la rigueur des anciennes loixqui 
avoient^rendu jufqu’alors les Spartiates 
^ invincibles. Favoriser les fuyards , c’était 
ne pas réparer la défaite de • Leuctre , et 
préparer cependant de nouvelles disgrâces 
à Lacédémone. ' 

Après les réflexions que nous avons 
faites jusqu’à présent , vous pouvez sans 
peine , mon cher Aristias » vous faire une 
' règle pour juger de l’importance des loix»' 
Celles qui sont les plus propres à tem- 
pérer nos passions , et régler les mœurs 
publiques, semt aussi les plus nécessaires 
et doivent être les plus sacrées. Dans au-t 
cun temps , dans aucune circonstance 
sous aucun prétexte, il n’est permis de 
les négliger. Je serois bien plus effrayé 
de voir prendre aux femmes de nouvelles 
. parures et aflecter de nouvelles grâces » 

N racheter les prifonniers qu'Ânnîbal avott faits; 
Nec vera virtus , quum femtl txciàit , curât reponc 
deteriorihus. Voyez dans Horace Tadmirable dif- 
cours de Régulas au fénat romain. Les foldacs 
de Rome , qui virent qu’il falloit vaincre ou 
périr , furent • plus braves que jamais ; & les 
Spartiates , en voyant que la poltronerie étoit 
impunie , n’eurent plus aflfez de courage pouc 
^épater leur défaite & leur réputatiOBi 
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que je ne le serois de quelque commo- 
tion dans la place publique, ou de l’am- 
bition d’un magistrat qui voucfroit s’élever 
au-dessus de ses collègues. Quand les loix 
des mœurs subsistent, toutes les autres 
sont en sûreté; mais leur décadence en- 
traîne nécessairement la ruine du gou- 
vernement. 

Quoique tout vice soit pernicieux, 
comme toute vertu est utile , il faut , 
lorsqu’on inédite la réforme d’une répu- 
blique corrompue, ne pas s’ab ndonner 
a un zèle aveugle, 11 faut procéder avec 
une certaine méthode. De même qu’il y 
a des vertus fécondes' qui se prêtent un 
secours mutuel , et que la politique doit 
principalement cultiver dans une répu- 
blique qui les possède encore; il y a aussi 
des vices féconds, et qui servent, pour 
ainsi dire, de matrice et de foyer à la 
corruption, et c’est à'des proscrire que la 
politique doit d’abord travailler dans une 
république corrompue. 

A leur tête eft ce vice dont je ne sais 
pas le nom , monstre à deux corps , com- 
posé d’avarice et de prodigalité , qui ne se 
lasse jamais ni d’acquérir ni de dissiper, 
et dont les besoins, toujours renaissans 
et toujours insatiables, ne se refusent à 
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aucune Injustice. S’il est foible et ne se 
. montre encore qu’avec quelque retenue , 
réunissez toutes vos forces et osèz Tat- 
taquer avec courage, Poursuivez-le jus- 
ques dans ses derniers retranchêmens; 
s’il ne succombe pas , vous n’avez rien 
fait. Quelle erreur à quelques -républi-- 
ques de proscrire le luxe dans le pûblifc, 
et de le tolérer dans le sein des fàmdles , 
d’inviter à là modestie- dés mœurs par 
des loix somptuaires, et de les altérer, 
par la pompe' des fêtés publiques! ' ; 

Si ce vice après avoir torrompij le 
corps entier des -citoyens récrie avec 
autant d’effrqnterîe que d’empire vous 
ne, feriez que l’irriter, et lui- préparer - 
une nouvelle victoire en l’attaquant de 
front. Rusez*^ alors avec lui, tendez- lui* 
des piégés , agissez avec la prudence d^ln 
général , qui, n’csant livrer bataillë à/ùne 
armée dont il senf la supériorité';- l’ob-ir 
serve , la gêne dans ses opérations , lui 
-coupe les vivres, et tâche en un mot de 
la f tiguer et de la ruiner sans rien ha- 
zarder. Ce vice monstrueux dont je vous 
parle, en produit mille autres .qui sont 
autant d’alliés, d’auxiliaires, et^ pour ainsi 
dire, de gardes qui Veillent à Sa sûreté. 
C’est sur eux que doit tomber votre prin«* 
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cipal effort. Épiez les circonstances êïvo- ' 
râbles à votre entreprise. Tantôt vous 
noterez d*une flétrissure/la mollesse ou la 
prodigalité , tantôt vous avilirez le luxe , 
et peut-être parviendrez- vous un jour .à 
faire des réglemens qui, donnant des bor- 
nes à l'industrie et à Tavarice, feront | 
disparoitre dans la fortune des citoyens v, { 
cette disproportion énorme qui les cor- 
rompt to^s également , quoique par des | 
vices différens. î 

. En suivant , mon cher Aristias , dans | 
la culture des vertus , Tordre que je vous 
ai indiqué , vous verriez tomber lés vices 
les plus pernicieux à la société ; car rien^ | 

n’est plus, opposé à Ta varice prodigue i 

que la tempérance. L’amour du travail j 
détruira la paresse , l’amour de la gloire et 
la crainte anéantiront cet instinct bas et. 
grossier qui empêche tout citoyen vicieux 
de 'chercher fon bonheur particulier dans ] 
le bonheur public. 

Mais , il fout l’avouer , il y a des temps , 
où , par sagesse même , il faut renoncer 
à cette méthode. C’est la vertu dont un 
peiq>le est le moins éloigné , et non pas 
la vertu par elle-même la plus impor- . 
tante ou la plus avantageuse à la société ; 
que la politique doit alors, encourager. Par 

X exemple ^ 
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exemple , Aristias , nous avons aujourd’hui 
une loi qui applique à des représentations 
de comédie les fonds destinés autrefois à 
la guerre, et il est défendu , sous peine 
de mort , d’en demander la révocation. 
Il n’y a de louanges à Athènes que pour^ 
des décorateurs de théâtre , des comé- 
diens et des joiieurs de flûte ; des femmes 
désœuvrées, et frivoles ont communiqué 
leur désœuvrement et leur frivolité à nos 
jeunes gens ; nos magistrats et leurs cour- 
tisannes font un trafic public du pouvoir 
de la magistrature ; ils voient d’un œil 
indifférent , et peut- être avec joie , les 
maux de la patrie dont ils profltent; le 
peuple, jaloux et fatigué de son oisiveté , 
ne veut vivre que des gratifications que 
lui prodigue l’état ; il regarderoit un ma- 
gistrat honnête homme et éclairé comme 
un tyran ; et ne se croyant libre qu’autant 
qu’il a la licence de tout faire impuné- 
ment, vous le voyez dans les élections 
cabaler contre le mérite , faveur de l’inep- 
tie qui ne se fait pas craindre. Nous res- 
sehib’ons tous à cet Athénien , qui donna 
sa voix pour condamner Aristide à l’os- 
tracisme , parce qu’il étoit las de l’enten- 
dre toujours appeller le juste Aristide. 
Croyez-vous que dans de pareilles cir- 
Tomt XIX. X 
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constances II fallût révéler aux Athéniens 
les vérités que j’ai mises sous vos yeux ? 

Les gens mêmes qui gémissent 'de nos 
désordres J et désirent encore le bien 
parmi nous , seroient effrayés de l’espace 
immense qu’ils auroient à franchir , et 
' tomberoient dans le découragement. Les 
mauvais citoyens , à la vue de la sagesse 
qu’on leur proposeroit, croiroient qu’en 
voulant les priver de leurs vices , on leur 
arracheroit leur bonheur. 

Ce que je vous ai dit» d’après tous les 
sages de l’antiquité » me feroit passer pour 
un insensé auprès des uns (x ) » et pour < 
un perturbateur du repos public auprès 
des autres ; et quelle espérance , mon cher 
Aristias , aurois-je alors dé réussir ? Toute | 
réforme demande donc à être conduite 
avec une extrême circonspection» et çene 

(i) Si Phocion craignôit de pafTer pour un 
inCenCé , en révélant aux Athéniens de Ton temps 
. les grandes vérités dont il inftruit Ariftias , je f 
devrois craindre de ne paspaiTer pour trop Cage » 
en m*étant donné aujourd'hui la peine de tra- 
duire Ton' ouvrage ; il ed cependant utile de 
connoître le terme où l*on doit arpirer , quoi* 
qu^on n’efpère pas de pouvoir y arriver. Que 
iait-on ? Après s'être délivré avec peine d'im 
premier vice, peut-être feroit>on €A état de . 
renoncer fans effort à un fécond» 


Digitized by GoogI 


DE Phocion. aif 

circonspection elle-même semblp être ui| 
nouveau châtiment dont l’auteur de la na- ' ' ‘ ~ 
ture punit nos vices , et par lequel il nous 
avertit d’être en garde contre une corrup- 
tion à laquelle il est si difficile de remédier. 

Pour détruire des préjugés , il faut quel- 
quefois pousser la condescendance jusqu’à 
paroître les adopter. Pour ruiner un vice, 
il faut feindre quelquefois d’en favoriser 
un autre. Mais }e vous entretiens trop ^ 
long temps des ménagemens dont la poli- 
tique doit alors user ; grâces* à notre cor- • 
ruption , nous n’avons rien à craindre d’un ' 
zèle immodéré pour la vertu. Puisque toute 
vertu eft utile, puisqu’il n’y a point de 
’ vertu qui ne prépare notre cœur à en 
recevoir une secondé, essayez', à diffé- 
rentes reprises , et sans vous lasser , les \ 

dispositions de vos citoyens. Après un 
premier succès , n’en perdez pas le fruit 
, en négligeant d’en avoir un second. Tâ- 
chez de réveiller dans les cœurs quelque 
étincelle de l’amour de la gloire ; c’est la 
seule de toutes les vertus qui , par le 
secours de la vanité , peut encore se mon- 
. trer au milieu d’une extrême corruption. 

Tous vos efforts seront-ils vains ? Il reste 
une "'•ière ressource à la politique ; 
c’r t de se servir des passions mêmes pour. 

, T a 
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afToîblir peu-à-peu et ruiner leur empire. 

A ces mots , mon cher Cléophane , 
notre nouvel initié aux secrets de la sa- 
gesse ne put s’empêcher de sourire en me 
regardant. Les passions , dit- il, sont donc 
quelquefois utiles? Oui, mon cher Aris- 
tias , lui répartit Fhocion , comme ces 
poisons que la médecine convertit quel- 
quefois en remèdes. N’importe , reprit 
Aristias; et de tous les moyens de corriger 
lin peuple vicieux, je soupçonne que le 
plus désagréable n’est pas celui d’employer, 
nos passions. Je lisois hier , continua-t-il , 
la république de Platon; il ne dédaigne 
pas de regarder les plaisirs de l’amour 
comme un ressort dont la politique doit 
^e servir pour animer le courage , et le 
porter aux actions héroïques (i). Puisqu’il 

( I ) Qui autem tgregu ftfc gerens excclluerit , 
•primo quidem in ipsâ cxpeiitionc ah Us qui una 
fnUdtant adoUfctntibt/s ac putris ^ figillatim à quo- 
libtt coropandus , nonne . tibi videtur ? JMibi verb, 
Qtnd? nonne & dexttras jungere iUi debebunt? 
^ hoc. At hoc pratercà ti'-i forsan non videtur? 
Quià? Ut ofcula à quolibet accipere debeat ac 
cân, Imbverh maxime omnium. Atqui & legi huie 
addendum exijhmo , ut quand in eâ expeditione 
fucrint , nemini renuere iiceat , quemeumque ojeu-m 
lari ipfo defidcravtrit ^ ut fi quis "alicujus amore 
captus faerit veL marts vtl faminct , acrioAfit ad 
yi^oriam confequenéam, PUt, in rep. l, 
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jpeutêtrelViguillon et le prix de la valeur, 
vous voulez sans doute, Phoc’çn, que , 
dirigé par une main habile , il contribue 
à rendre plus aisée la pratique de toutes 
les vertus les plus nécessaires à la société. 

Point du tout, répondit Phocion en 
souriant , et de votre empressement à 
vouloir deviner ma pensée , je conclus , 
mon cher Aristias , que vous d'étés plus ' 
le maître de votre cœur. Quelle autorité , 
poursuivit Phocion , venez-vous de me 
citer ? Platon , l’élève , l’ami de Socrate , 
le confident de ses pensées l oserois-je ne ' 
pas me soumettre à son sentiment , s’il ne 
m’avoit appris lui- même , dans son école, 
que l’homme le plus sage paie toujours 
quelque tribut à l’huinanité , et que notre • 
raison ne doit se soumettre qu’à la vérité ? 

Je le vois, mon cher Aristias', vous 
vou^lriez que la plus belle femme fut la 
récompense de l’homme le plus brave , le 
plus juste et le plus pmdept. Mais faites 
attention combien une .pareilfelcidonne- 
roit de force à une passion déjà trop im- 
périeuse , trop, ennemie de l’ordre , et 
qu’on ne sauroit trop^réprimer. Le pre- 
mier soin de tous les législateurs n*a- 1- il 
pas été de donner des règles à l’amour ? 

Et de là sont nées chez tous les peuples les 
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ioix saintes du mariage. .Quoique Platon 
voulût que les femmes fussent communes 
dans sa république, combien cependant 
n’a- 1- il pas mis de mœurs et d’honnêteté 
dans cette espèce de débauche ? Son objet ' 
même n’est- il pas de dégager le cœur de 
toute affection particulière pour l’attacher 
pjus étroitement à l’état ? Sans doute que 
nos pères n’y entendoient rien de ne pas 
connoître le grand mérite de la prostitu- . 
tion. Ils étoient bien grossiers et bien aveu- 
gles , puisque, malgré leurs bonnes mœurs, 
ils n’ont pas laissé dé faire 'd’assez belles 
choses à Marathon, à Salamine, à Platée j 
j’ai regret que Thémistocle et Pausanias 
n’aient pas fait publier à la tête de leurs 
armées , qu’au lieu des récompenses insi- 
pides dont on honoroit parmi nous la va- - 
leur, le plus brave dés Grecs auroit le 
privilège d’enlever à son gré la plus belle 
des Grecques. Que tardons-nous k pro- 
poser cet admirable expédient ? Nos sol- 
dats , prép^és par des idées de galanterie 
et dô débauche à* être laborieux, infati- 
gables , disciplinés , obéissans , triomphe- 
roient bien aisément des soldats de Phi- 
lippe , qui a la sottise de vouloir qu’il y 
ait des mœurs dans son camp. 

Pour nos ar^opagistes et sénjiteurs , ' 
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l\ est évident qu’en leur donnant , à pro- • 
portion de leur mérite , quelque droit sur 
la pudeur des femmes, ce seroit un moyen 
iniaillible de les rappeller à cette intégrité 
majestueuse qui doit former le caractère 
des magistrats. Sans doute que le temps 
qu’ils emploient aujourd’hui à corrompre 
et séduire de jeunes beautés , seroit désor- 
mais consacré au service de là république , 
et qu’une sage émulation.*... Mais par- 
lons sérieusement, mon 'cher Arisiias : 
est* il possible qu’on connoisse assez peu 
les e^ets de la volupté , qui amollie le 
cœur et énerve l’esprit et le corps , pour 
vouloir en faire le principe de la prudence 
et de la magnanimité. Ne sait-on pas com- 
bien les plaisirs qui tiennent à nos sens , 
sont inconstans , combien ils rassasient et 
lassent ? 11 y a un âge où ils sont incon- 
nus , et un autre où ils seroient laborieux ; ' 

et dans l’intervalle de ces deux âges , l'a- 
mour est une ivresse qui trouble presque 
continuellement la raison. * ■> 

. C’est par les passions qui tiennent im- 
médiatement à nos sens, que nous som- ' • 
mes rabaissés à la condition des animaux ; 
elles ne peuvent "donc jamais être hono- 
rées par des êtres intelligens , et on ne 
les rend honnêtes qu’en les soumettant 
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aux loix de la raison. J*excuse la jeunesse 
qui s’égare, chaque âge a malheureuse- 
ment ses infirmités ; mais je veux qu’au 
lieu de s’applaudir au milieu de ses er- 
reurs , et de vouloir les ennoblir^ elle ' 
ait le courage de les désapprouver. Je 
veux que la raison conserve sa liberté, 
et que , mettant de l’honnêteté jusques 
* dans les choses déshonnêtes , elle rougisse 
des besoins des sens. 

Je n’ignore pas que l’espérance des vo- 
luptés a quelquefois produit de grandes 
choses. Je sais que les Scythes conquirent 
autrefois l’Afi^rie pour avoir des palais 
somptueux , des liqueurs délicieuses et 
des femmes parfumées ; et je ne suis pas 
étonné que ces passions brutales aient 
donné à un peuple encore sauvage de la 
valeur et de l’audace. Mais les mêmes 
espérances auroient-elles donné les mêj^ 
mes qualités à un peuple déjà amolli par 
les plaisirs? Remarquez d’ailleurs, Arlstias, 
que, dès le moment où ces passions com- 
mencèrent à jouir du prix de leur vic- 
toire, les Scythes courageux ^devinrent 
aussi mous, aussi lâches que les peuples 
qu’ils avoient vaincus', et que ces passions 
ne leur donnèrent aucune des vertus qui 
font le citoyen. L’amour dçs voluptés ea 
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fit, sî vous voulez, des héros; la Jouis- * 
sauce de ces mêmes voluptés en fit des 
hommes incapables de conserver leurs 
conquêtes. Chassés ou égorgés par leurs 
esclaves , leur empire dura à peine cinq 
olympiades. 

Le bien passager que ces passions peu- 
. vent produire, est trop douteux et trop 
court ; le mal qui les suit est trop certain 
et trop durable , pour que la politique 
doive jamais en faire usage. Je ne vous 
citerai que l’exemple de Cyrus. Ce prince 
régnoit sur un peuple tempérant , sobre, 
actif, laborieux. Les vices, qui depuis 
long- temps avoient inondé l’Asie, sem- 
bloient avoir respecté la petite province 
qui portoit alors le nom de Perse. Cyrus ' 
ne connut point son bbnheur. Trompé 
par une malheureuse ambition , ou ne 
sachant peut- être pas que ce n’est ni l’é- 
tendue des domaines , ni le nombre des 
provinces qui font la grandeur du prince 
et la sûreté de sa nation , il voulut avoir ^ 
la gloire d’être le fondateur d’une puis- ^ 
santé monarchie. Il présenta à ses sujets * 
les richesses, l’abondance et les voluptés 
des royaumes voisins , comme le prix de 
leur courage et de leurs conquêtes. Tout 
fut vaincu ; mais à peine Cyrus eut - A 
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P soumis l’Asie , que la récompense qu’il 
avoir accordée à la**valeur de ses soldats, 

^ l’éteignit. Il vit. les Perses , autrefois ver- 
tueux et pleins d’amour pour la gloire, 
s’efféminer et languir dans la mollesse* 

3 > Si nous ne songeons, leur dit-il alors, 

, 9> qu’à accumuler richesses sur richesses ; 

9> Si nous nous livrons témérairement aux 
‘ « voluptés, et pensons que l’oiSiveté et 

M la ' paresse doivent être le prix de mes 
« travaux et peuvent nous rendre heu- 
» re.ux, nous ne tarderons pas à perdre 
9> ce que nous avons acquis. » L’avis de 
Cyrus éroit sans doute*trés*sage;.maisle 
temps étoit arrivé où il devoir être puni 
'de son ambition, et des moyens impru- 
.*■ ^ *dens qu’il avoit employés pour la satis- 
, faire. Ses sujets, corrompus d’abord par 
l’espérance, et ensuite par la jouissance 
même des voluptés , n’étoient plus en état 
de l’entendre^ Il fit des efforts inutiles 
pour lesrappeller à leur, ancienne vertu; 
et au lieu de ce titre de fondateur d’une 
monarchie puissante et florissante qu’il 
croyoit mériter , il vit avec chagrin qu’il 
n’a voit été que le corrupteur des Perses , . 
-et ne laissait à ses successeurs qu’un em- 
' pire bien moins solidement affermi que 
^lui <^u’il avoit reçu de ses pères. 
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Ce sont les passions de Tame donc la 
politique peut se servir, parce qu’elles 
naissent avec nous, ne' meurent qu’avec ” 
nous', ne se lassent point, et qu’on peut , 
en quelque sorte leur donner la teinture 
de là vertu. Telles sont l’envie, la jalon- ^ 
sie, l’ambition , l’orgueil, la vanité. Ces 
passions sont hideuses par leur nature , 
elles préparent l’ame à être , injuste ; et , 
abandonnées à elles- mêmes , elles.se por- , 
tent* aux excès les plus odieux. Cependant 
elles; deviennent quelquefois entre les 
mains de la politique, émulation, amour . 
de la gloire , prudence , fermeté , héroïsme ; 
mais, pour voir opérer ces miracles , il . 
feut que les citoyens ne soient pas entiè- 
" rement corrompus par l’avarice, la pa- 
' resse, la volupté , et les autres vices qui 
avilissent l’ame. Craignez , mon cher Aris- 
tias, de hâter la ruine delà république, 
en vous servant de ces passions, si vous 
ne trouvez auparavant l’art de leur ins- 
pirer une sorte de pudeur, et de les as- 
socier à quelque vertu qui les tempère 
et les dirige. * 

Un 'médecin habile n’applicjue pas le , 
même remède à tous les maux.’ Le pilote 
d’un Vüisseau déploie ou resserre tour-à- 
tour ses 'voiles. Tantôt il fuit la côte , t an- 
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tôt il s’en approche. Là il jette l’ancre ; 
ici il marche la sonde à la main , ailleurs 
il s’abandonne aux vents, Dè même 
l’homme d’état conforme toujours sa con- 
duite à la différence des situations où il 
se trouv^. Il sonde les plaies de sa répu>« 
blique; plus attentif à la malignité des 
symptômes de chaque maladie , qu’aux 
accidens plus ou moins violens qu’elle 
produit, i| désespère quelquefois du salut 
de la patrie , quand les citoyens sont en- 
. core dans 1^ plus parfaite sécurité. 

Les maladies qui , au premier coup 
d’œil, paroissent les plus effrayantes, ne 
sont pas toujours les plus dangereuses. 
Quand on voit un état divisé par des 
partis, des cabales, des factions, l’imagi- 
nation en est ordinairement alarmée; on , 
croit qu’il touche au moment de sa ruine ; 
on croit que les citoyens vont prendre 
les armes et s’égorger , ou que leur ville 
va devenir la proie de quelque ennemi 
étranger. Mais ne craignez rien , si les 
citoyens ont des mœurs, s’ils aiment la 
tempérance, le travail et la gloire , s’ils 
craignent les dieux ; soyez sûr que la 
justice leur est encore chère , que leurs 
passions seront prudentes, et que la ré* 
publique est encore assise sur de solides 
^ ^ fondemens^ 
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fonclemens. Des hommes qui ne sont pas 
abandonnés à des vices grossiers, ne se 
porteront point aux dernières extrémités. 
Leur ville ne leur servira point de champ, 
de bataille, quoiqu’ils paroissent furieux. 
Ils sont ennemis, mais citoyens, et ils se 
réuniront pour agir de concert, si un 
étranger ose les attaquer ; soyez même 
convaincu qu’ils se lasseront à la fin de 
leurs désordres, et y chercheront eux- 
mêmes un remède. ^ 

Tel â été le sort de nos pères, vertueux 
comme par instinct, avant que d’avoir su 
établir parmi eux des loix propres à con- 
tenir les citoyens dans les bornes de la 
subordination , et affermir l’autorité dès 
magistrats sans qu’ils en pussent abuser ; 
les habitans de la ville , de la côte et de 
la montagne paroissoicnt tous les jours 
prêts à en venir aux mains pour décider 
à qui appartiendroit la puissance souve- 
raine ( 1 ) > et jamais cependant la placé 

(i) Les habitans de la montagM^vouIoient 
qn*on établie à Athènes une purO^pnocratie ; 
ceux de la plaine demandoient un^arifto;:ratie 
rigoureule ; tandis ijue les citoyens établis* fur 
la côte , fouhaitoient , avec plus de fageffe que 
les autres , qu’on fît un mélange de ces deux 
gouvernemens. Alors les Athéniens étoient pau- 
vres ; iis n’avoient aucun luxe , ne connoif* 

Tqiiu XIX. V ■ 
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publique ne fut souillée de leur sang. Nos 
pères se lassèrent à la fin de cette situa- 
tion; et tant les haines étoient alors hon- 
«nêteset généreuses, chaque parti sacrifîi 
ses espérances et son ressentiment au bien 
public. On convint de demander des loix 
.à Solon, et on promit d’y obéir. Qu’il 
ctoit facile alors d’appliquer un remède 
efücace aux maux de la république! Si 
notre légiflateur , d’un caractère trop foi- 
ble, et dont les lumières étoient bornées, 
eût été un Lycurgue, nous serions au- 

foient que les arts utiles. Rien ne prouve mieux 
u’ils avoient-de bonnes mœurs , que le facri- 
ce que chaque parti ht de fes intérêts parti- 
culiers au bien public , en prenant Solon pour 
arbitre , pour juge & pour légiflateur. 

Si on le rappelle la vie de Solon par Plu- 
tarque , on ne fera pas étonné du peu de cas 
4jue Phocion femble faire du légiflateur de fa 
‘patrie. Plutarque nous a confervé quelques mor- 
‘ceaux des poéhes de Solon, où les plaihrs & 
la volupté font célébrés d’une manière peu con- 
venable à un fage. Il avoit fait , à ce, qu’on croit , ^ 

le comma||e dans fa jeunelfe ; & dans fa vieillelle 
il fut at^^K à l’oiiiveté & aux plaifirs de la 
table la mufiquc. Gagné par les carefles 

de Pififlrate , il abandonna les intérêts de fa 
patrie , & finit par être le flatteur , l’ami & le 
. confeil de l'oppreiTeur de la liberté publique. , 
Comme légiflateur*, Solon ne ht que pallier les 
maux d'Âdiènes. Sous prétexte que iesAthé* 
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; îourd*huî heureux; et la Grèce, dont^ 
npus n’aurions pas troublé la paix et l’u- 
nion, seroit florissante,. 

En voyant passer nos pères soiis le 
joug de Pisistrate, on auroit eu tort de • , 
désespérer de la république. Des moeurs 
austères et mâles dévoient servir deres- 
’ source contre la tyrannie. Le mal étoit * 

1 grand, ‘mais les esprits étoient. capables 
1 de supporter un plus grand remède. Le. * 
courage vertueux des Athéniens s’indigna 
de la servitude. La république, dont tou- 

t 9 * f 

mens n^éioient pas capables d’avoir de meilleures 
loix que celles qu’il portoit , il ne leur en donna 
} que de médiocres. Il faut que des loix Coient biea 
i peu fages quand leur auteur leur furvit.^Sol^ 

ne contenta ni les riches ni les pauvres , en 
voulant contenter tout lé monde. Il donna trop 
peu d’autorité aux loix & aux magidrats , ce 
qui laifla fubfiftet' les anciens préjugés & les 
anciennes divisons , & empêcha que le goutfer-, 
bernent ne s’affermit. ' 

J Plufieurs loix de Solon font fages , fî on les 

I confidère ’féparément ; mais elles ne partent 

j jamais d’un même principe pour aller au même 

^ but; quelquefois même elles fe contrarient ou' 

k ibnt obfcures. Il e(l certain que s’il eût eu les 

I lumières , le génie & la fermçté de LycuTgue , 

il auroit pu profiter de la confiance que les ^ / 
Athéniens avoient en lui pour les^ rendre heu- v 
reux , & former un gouvernement à>peu>près 
pareil à celui de Lacédémone. • • 

' y % 
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tes les parties étoient saines , en disant 
un effort pour chasser le tyran, rompit 
aisément les chaînes, et reparut plus libre 
<|ue jamais. L*amour de la patrie prit une 
nouvelle force, et nos pères firent des 
prodiges de valeur et de magnanimité. 

Je ne me lasserai point de vous le re- 
dire , mon cher Aristias, la politique juge | 
. des maladies par les mœurs , comme la 
médecine par le pouls.. Quoique Pisistrate 
fût un tyran tel que le donnent les dieux » 
dans leur colère, c’eft-à-dire, qu’il crai- 
gnît de se rendre 'odieux par des violen- 
ces , qu’il déguisât avec adresse le joug 
qu’il vouloit imposer , qu’il agît aveçnne 1 
feinte douceur , et se cachât sous le, mas- 
que de la justice et du bien public, il ne 
'put ni tromper ni lasser la fermeté et le i 
courage de notre république. Quoique les 
trente tyrans, auxquels Lysandre nous 
condamna d*obéir, fussent au contraire 
des monstres odieux ; quoiqu’aucun droit ^ 
ne fut sacré pour eux , quoiqu’ils répan- j 
dissent des torrens de sang, quoiqu’en un 
mot leurs excès abominables dussent por- 
ter nos pères au désespoir, et leur ins- 
, pirer quelque vertu , Athènes , opprimée 
et malheureuse , ce sut que pleurer et 
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trenîbler. C’est qu’alors, Aristtas « nous 
n’avions plus de mœurs ; c’est que Péri- 
clés nous avoit amollis par l’oisiveté, la 
paresse et l’usage des plaisirs ; c’est que 
chaque citoyen, accablé dans sa maison ^ 
d’une foule de besoins inutiles, n’avoit 
plus de patrie. 

Il fallut que Trasibule, exilé, proscrit, 
fugitif, vînt briser nos chaînes; mais 
n’ayant pas conjuré contre nos^ vices , 
comme contre des tyrans, noùs fûmes 
incapables de profiter de la révolution 
que son courage avoit produite. Que nous 
servoit de reprendre notre ancien gou- 
vernement, quand nos mœurs corrom- 
pues en avoieht relâché et rompu tous- 
îcs ressorts ? O Trasibule ! que ta gloire 
seroit grande, si, par un second bienfait, 
tu avois mis ta patrie à portée de profiter 
du premier ! 11 falloir ‘ armer ton bras 
contre nos vices , et nous arracher à nos 
voluptés, pour nous rendre dignes d’être 
libres. 

Le dernier terme des maux d’une ré- 
publique, c’es t, poursuivit Phocion, quand 
les citoyens sont ^miliarisés avec la 
honte, et que, couverts tranquillement 
d’ignominie, la gloire ne leur paroît qu’une' 

V , 
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vainc chimère. Une philosophie crîinhieDc ' 

fait-elle . regarder en pitié un héros et ' 
même un simple honnête homme? com- 
ptez, mon cher Aristias, que tout est 
perdu. La république ne sera pas agitée i 
par des commotions violentes , parce qu’on ' 
n’y a mçme plus de ces vices qui sup- I 

posent une sorte de force et d’âévation f. 

dans Tame : craignez ce calme perfide. La 
vérité n’est plus dans les cœurs, le men- 
songe est dans toutes les bouches. Un 
vil intérêt n’est pas seulement la règle des 
actions des citoyens, il est même i’ame 
de leurs pensées. Vous verrez les ma- 
gistrats se tendre mutuellement des piè- 
ges. Vous verrez l’ambitieux ne travailler ' 
qu’à décrier son concurrent par des ca- 
lomnies, vouloir perdre ses rivaux , mais ' 
ne pas se donner la peine de valoir mieux 
qu'eux. En un mot^ les vices les plus bas v 
pat jeté’ les' esprits dans une léthargie 
^ mortelle , qui ne laisse aucune espérance | 
de salut. , 

Aces^ots, mon cher Cléophane , qui , I 
nous présentoient un tableau de notre 
situation présente» nous tombâmes, Arls- 
tias et mot , dans une profonde conster- 
nation» nous crûmes entendre prononcer. 
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un arrêt de mort centre notre patrie. Je 
frémissois en me voyant dans un^abyme 
sans issue, et dont je ne pouvois me faire 
entendre ni des dieux ni des hommes* 
Phocion lui-même, comme elFrayé de la 
peinture trop âdelle qu’il avoit faite de 
nos vices , avoit interrompu son discours; 
et laissant tomber ses regards à ses pieds, 
après les avoir élevés au ciel, paroissoit 
plongé dans une rêverie lugubre. - Mille 
idées accablantes s’ofFroient avec rapidité 
à mon esprit. Nous sommes perdus, me > 
disois- je ! O Athènes , ma chère patrie , 
tu cours toi -même à ta ruine! Qaello 
main assez puissante te retiendra sur le« 
penchant du précipice qui est ouvert sous 
tes pas ? Minerve , viens à notre secours* 
Non, c’en est fait, les dieux sont sourds; 
nous avons lassé leur patience. 

O Phocion ! Phocion I s’écria Âristias ^ 
toucherions- nous irrévocablement à notre 
terme fatal ? Les dieux ont- ils ordonné * 
qu’il n’y ait plus d’Athènes ? Une ville 
toute pleine des monumens élevés à la 
gloire do nos pères , une ville qui possède 
encore Phocion, seroit-elle condamnée à 
n^être plus qu’un amas'de ruines, ou à 
ne nourrir dans son sein que des esclaves 
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faits pour obéir à des étrangers ? Nos vices 
sont ^raids, ils sont énormes; mais la 
démence des dieux n’est- elle pas infinie ? 

Nous puniroient ils jusqu’à vouloir que 
Philippe. . . Non , Phocion , non , les dieux 
ne le voudront pas.' Les Athéniens ont- ils 
' plus de vices et d’erreurs que je n’ea / 
avois il y a six jours ? Pourquoi ne fe- 
roient ils pas , comme moi, un retour sur 
eux - mêmes? Après avoir, rappellé dans 
mon coeur l’amour de la vertu, au nom 
des dieux , Phocion , au nom de notre 5 
chère patrie,, rappeliez - y encore l’espé-; . \ 

rance. • • 

Aristias, répondit tristement Phocion 
ce seroit vous flatter , ce seroit vous don- 
ner cette sé;curité aveugle qui n’est déjà 
que trop commune dans Athènes, et dont J 
les dieux frappent les républiques qu’ils 
veulent perdre sans retour, ^uand un 
“ ty«m5^él«i?eroit parmi nous, et voudrojt, 
en nous foulant aux pieds, qu’il n’y eût 
d’or , d’argent , de luxe et de voluptés que 
pour lui; nos âmes, molleiit^nt effarou- 
chées par la perte même de nos plaisirs , 
ne reprendroient' pas assez de vigueur 
pour sortir >de leur léthargie. Il n’est plus 
temps d’espérer , si un Lycurgue ne nous 
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fait une- sainte violence, et ne nous ar- 
rache par force à nos vices ( i ). 

Je voudrois, mon cher Cléophane, que 
vous eussiez^ été témoin des séntimens 
que le discours de Phocion faisoit naître 
dans le cœur d’Aristias. Je voyois av^ec * 
plaisir que ses yeux s’enflammoient ; tour- 
à'tqur il les élevoit au- ciel et les portoit 
sur P^K)cion. Ses pensées se présentoient 
en désordre à son esprit , et il ne parloit 
que par paroles entrecoupées. Que ne 

puis-je? O Lycurgue! ... Je tente- 

rois . . . J’oserois ... Le salut de la patrie 

n’est pas encore désespéré. Vous, 

Phocion, ajouta-t-il en lui baisant avec 
tendresse les mains , par pitié pour vos 
malheureux concitoyens , -empêchez -les ^ 
de périr. Soyez notre Lycurgue. Pour- ' 
quoi ne feriez- vous pas aujourd’hui dans . 
Athènes le miracle qu’il fit autrefois dans 

fi) Lycurgue ne fut pas choifî par les Spar-’ 
tîates pour leur donner des loix , contme Solon 
le fut par les' Athéniens. Il médita fon projet 
de réforme avec trente citoyens , qui lui pro- 
mirent de le féconder. Vingt - huit lüi furent 
£dèles ; il leur ordonna de rendre armés fur 
la place publique; il y publia ses loix, et inti- 
mida ceux qui profitoient des défordres publics. 
Voyez la vie de Lycurgue par Plutarque, 
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Lacédémone? Ce législateur^^ à qui la 
Grèce a dû six siècles de prospérité, 
Thonorerions-nous aujourd'hui comme le 
plus sage des hommes^ s'il n'a voit eu le 
courage de faire violence aux Lacédémo- 
' niens en faveur de la justice et des bon- 
nes mœurs ? Conjurez, à son exemple , 
le salut d'Athènes.. La vertu n'est pas en- 
core éteinte dans tous les cœurs. Parlez^ 
que faut' il faire? L’àmitié de Nicoclès 
vous secondera; je ne craindrai aucurt 
danger. Vous trouverez encore , comme 
Lycurgue , trente citoyens capables de 
vous seconder; mais je ne vous ébranle 
pas. Votre respect pour des loix qui n’exis^ 
tent plus, vous retient- il ? Craignez-vous 
d’usurper un droit ?... 

. Non, non, mon cher Aristias, lui ré- 
pondit Phocion, je le sais, on n’est point 
un tyran , quand on n’usurpe une auto-; 
rîté courte et passagère que pour rétablir 
et affermir la liberté publique. Quand 
la loi règne , tout citoyen doit obéir ; 
mais quand, par sa ruine, la société est 
dissoute , tout citoyen devient magistrat ; 
il est revêtu de tout le pouvoir que lui 
donne la justice, et le salut de la répu- 
blique doit être sa suprême loi, Trasibule 

9 " * ■ 
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mérita une gloire immortelle, pour nous 
avoir affranchis du joug de trente tyrans. 
N'en doutez pas , on lui seroit supérieur 
en nous délivrant de la tyrannie de cént 
passions bien plus cruelles que Critias. 

Mais vous ne connoissez pas encore tous 
nos maux. £n vous parlant des différentes 
maladies dont, une république est affectée, 
ie ne vous ai pas encore dit, mon cher 
Aristias, que des circonstances , en quel- ^ 
que sorte étrangères à cette république, ' 
pèuvent rendre sa situation beaucoup plus , 
déplorable ; elle peut avoir à craindre à 
la fois sès vices et ceux de ses voisins. 

Ce qui redouble en effet mes alarmes pouf 
notre patrie, c’est que je vois toutes les 
villes de la Grèce méditer leur ruine mu- 
tuelle , tandis que nous avons à nos portes 
un ennemi ambitieux et redoutable , qui 
n’attend qu’un prétexte pour prendre part 
à nos affaires et nous accabler. Craignons 
‘de servir son ambition en voulant sau- 
ver notre république. Une révolution telle 
que celle que Lycurgue" fit autrefois à 
Lacédémone, ne peut s’exécuter sans cau- 
ser une extrême agitation dans les esprits. 

A l’approche des bonnes mœurs, quelle 
résistance ne feroient pas nos citoyens 
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corrompus? Enhardis par la protection de 
nos voisins' jaloux et inquiets , vous les 
verriez crier à la tyrannie , et porter leurs 
plaintes dans toute la Grèce et la Macé- 
doine. Philippe, sous prétexte de protéger 
une partie des citoyens , et de nous ren- 
dre la paix, se porteroit dans TAttique. 
Ses pensionnaires, ses amis et les enne- 
mis de la vertu lui ouvriroient nos por- 
tes , et il ne manqiieroit pas de favoriser 
le parti de rinjustice et des mauvaises 
mœurs, pour se rendre nécessaire, et 
jeter les fondemens de sa /lomination sur 
Athènes. 

Foibles et corrompus au - dedans , me- 
nacés au-dehors, nous devons nous faire 
une politique convenable à notre fituation; 
elle est telle qidun remède trop actif cau- 
seroit nécessairement notre perte. Il faut 
d’autres temps , d’autres circonstances . 
pour nous corriger , et je prie les dieux 
de les amener : ils les amèneront, Aris-‘ 
tias. Cette puissance macédonienne, qui 
nous effraie, ne porte que -sur une hase 
fragile. En attendant que la Macédoine 
rentre dans l’obscurité d’où Philippe l’a 
retirée, ne songeons qu’à notre conser- 
vation. Contentons-nous de ne pas périr. 
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Au défaut de toute autre vertu , ayons 
au moins delà modestie et de la prudence. 
Que je crains l’éloquence emportée de 
Démosthènes? S’il nous retiroit par mal- 
heur de notre assoupissement ; s’il nous 
portoit, dans un moment d’ivresse ou 
d’indignation, à déclarer la guerre à la 
Macédoine, nous serions perdus. Les ef- 
forts inutiles qu’il a faits pour réveiller en 
nous quelque sentiment de vertu , ne de- 
vroient'ils pas l’avoir convaincu que nous 
ne pouvons avoir qu’un accès de colère, * 
et que nous ne sommes pas même assez 
heureux pour conserver long-temps cette 
passion ? Tout ce qui demande du courage, 
de la prudence et quelque retenue , seroit 
téméraire pour nous. ' , 

, C’est Je propre des passions de se mon- 
trer et d’agir quelquefois avec une espèce 
d’enthousiasme. Les poltrons, les avares, 
etc. ont des momens de courage et de 
prodigalité ; mais’ il faut s’en défier. Plus 
une passion sort avec violence de son 
caractère, plus elle est prête à y rentrer. 
Pour compter sur nos passions , il faut 
que, éteintes et rallumées à plusieurs re« 
prises, elles aient laissé à notre ame le 
temps de contracter des habitudes. Des 
J'orne XIX^ ' X 
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habitudes nouvelles sont fragiles ÿ des ' 
épreuves médiocres et souvent répétées 
les fortifient; mais de trop grands obstacles • 

; les détruisent. Je conclus de là que dans 
ce moment nous ne pouvons même tirer, 
aucun secours de nos passions. La fortune» 
dit* on, peut nous être favorable; mais il 
n’appartient qu’à une république vertueuse^ 
d’espérer des hazards heureux , 6t de sa**' 
voir profiter des faveurs de la fortune. Je 
le dis sans cesse aux Athéniens vous 
n'êtes plus ce peuple qui triompha autre- 
fois des forces de l’Asie. Je m’oppose sans 
cesse à la politique téméraire de Démos- 
thènes ; je conseille la paix , parce que la 
guerre causeroit notre ruine. Connoissons 
nos forces, ou plutôt notre foiblesse ;'et 
puisque nous ne sommes pas les plus forts », 
ayons du moins la. prudence d'être amis 
de .ceux qui le sont. 

Phocion se tut apres avoir prononcé ces j 
dernières paroles d’un ton plus bas que ) 
le reste de son discours : il s’arrêta un | 
moment , en attachant ses regards sur ; 
Athènes, dont nous approchions, et «es \ 
yeux se remplirent de larmes. Mon cher j 
, Cléophane , que les pleurs d’urt grand 
homme sont éloquens ! Vous êtes jeune» I 
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Arîstîas, reprit Phocion, et veuillent les 
dieux que vous ne soyez pas témoin des 
malheurs qui menacent notre patrie. Quel- 
que soit l’avenir, armez-vous d’une sage 
constance, n’abandonnez jamais la républi- 
que; servez-la dés aujourd’hui en donnant 
l’exemple des bonnes mœurs à une jeu- 
nessecfFrénée ,qui devroit faire l’espérance 
de la patrie , et qui en fait le désespoir. Si 
un jour vos conseils sont écoutés, si vous 
prenez un jour en main le gouvernail de 
ce vaisseau qui fait, eau de toutes parts , 
ne songez à vous éloigner du port, ne 
vous exposez en pleine mer, qu’aprés /^us 
être r4loubé. Si les dieux ramènentt^fs 
circonstances plus heureuses ; si nous n’^- 
_vons plus à craindre que nous-mêmek; 
si nous nous lassons enfin.de nos vices; 
si le ciel permet qu’un jour vous puissiez 
être le Lycurgue d’Athènes, rappeliez- 
vous, mon cher Aristias, les conseils que 
voiis donne mon amitié. 

. Ayez toujours devant les yeux que,' 
sans les mœurs, les loix sont inutiles; on 
n’y obéira pas. N’oùbliez jamais que ce 
sont les vertus domestiques qui font les 
mœurs publiques. Soyez persuadé que la 
yertu seule peut rendre un état constaxn- 
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ment heureux et florissant. Uambitlon I 
rinjustice , rintrigué, Tartifice, les riches- 
ses, la force, la violence peuvent pro- 
curer quelque succès ; mais il est passa- . 

f er, et les suites en sont toujours funestes* 
in partant de ces principes, vous éprou- 
verez, Aristias, que la politique est une 
science sûre et facile. Si vous les aban- 
donnez , vous verrez les obstacles renaître ' 
sans cesse les uns des autres. Quand la 
poliiique est occupée au- dedans à comr 
battre tantôt un vice et tantôt un autre , 
qu’il faut qu’elle trompe le citoyen ou le 
gouverne- par la crainte , n’est-ü pas iin- 
possible qu’elle puisse suffire aux besoins 
de la société ? Si au-dehors elle est obligée 
de justiûer une première violence par une. 
nouvelle fraude , de réparer un mensonge 
par un mensonge, un dieu pourroit à peine 
débrouiller le chaos dans lequel elle se 
trouve bientôt enveloppée. N’oubliez rien^ 
tentez tout pour corriger la république de 
ses vices ; ne perdes pas un instant , le 
péril est pressant si quelqu’un de vos enne- 
mis a déjà commencé à prendre l’habi- 
tude de quelque vertu. J’ai tremblé pour 
la Grèce; j’ai été plus inquiet que jamais 
sur le sort d’Atbénes» quand j’ai vaque 
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Pambîtîon habile de Philippe accoutumoit , 
les Macédoniens à la sobriété , au travail » 
la patience et à la discipline. 

La républiqne est- elle parvenue à ai- 
mer ses devoirs? tâchez de les lui faire 
aimer encore davantage. Ne vous reposez 
point, car les passions que vous avez à 
combattre ne se reposent jamais. On n’est ^ 

jamais assez vertueux, parce qu’on n’est 
jamais trop heureux. Qui s’arrête dans le • 

chemin de la vertu , a déjà reculé sans 
s’en appercevoir. N’attendez pas qu’il se 
soit formé une, maladie dans l’état, pour i 

y apporter un reméSej peut-être qu’en 
naissant elle seroit déjà incurable. Tâchez 
de la prévenir , quelque symptôme l’an- ^ 

nonce toujours. Soyez sûr que nos plus 
grands ennemis, nous les portons en nous- 
mêmes, ce sont nos passions. Si vous n’en . ; 

cdnnoissez pas la marche sourde et tor- 
tueuse , vous serez surpris comme un gé- 
néral qui néglige de s’instruire des mou- .* 

vemens de son ennemi. Si vous n’étudiez 
pas leur langage artificieux, elles vous | I 

' parleront , mon cher Aristias , et voti^ j 

croirez entendre la voix de la raison. Si *. j 
vous ne devez l’alliance de vos voisins i 

qu’à des intrigues , cette alliance sera fra- 

X J i 
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giie et toujours douteuse. Ne comptez sur ^ 
vos alliés qu*autant que vous leur aurez 
fait du bien , et qu’ils se confieront à votre 
}ustice et à votre courage. Aimez et faites, 
en un mot, le bien de tous les hommes, { 
si vous aimez votre patrie, et voulez la | 
servir utilement, . 

Voilà, Aristias, ce que j’avoisà vous 
dire sur les principes fondamentaux de la 
politique; elle exige sans doute plusieurs 
autres connoissances dans l’homme d’état, 
et vous devez vous hâter de les acquérir, | 

On ne sauroit trop connoître les loix et j 

les mœurs de son pays, de ses alliés, et | 
en général de tous les peuples dont on | 
peut espérer ou craindre quelque 'chose. 

Le commerce des hommes vous apprendra 1 1 
à traiter avec eux ; n’espérez pas cepen- j 
dant que votre expérience seule voui 
puisse donner toutes les lumières dont | 
vous aurez besoin. Si vous ne savez que i j 
ce que vous aurez vu, vous sentirez à . |j 
chaque instant le poids de votre ignorance, 
à moins qu’une présomption extrême ne !| 
vous trompe. C’est en étudiant dans l’his- 
toire les causes des événemens heureux j 
et malheureux , que vous acquerrez des 
• connaissances sûres* Le passé est une 
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unage^ ou plutôt une prédiction de la* 
« venir. Comptez les vertus et les vices 
d*un peuple; et> comme Jupiter, qui, 
selon les poëtds , a pesé dans ses balances 
d*or la destinée des républiques et des 
empires , vous saurez les biens et les 
maux auxquels il doit s'attendre. 

Vous ne serez point un bon citoyen 
mon cher Aristias , si dés à présent vous 
ne vous préparez à être un jour un ex- 
cellent magistrat. N'aspirez jamais à un 
emploi, que vous n'ayez acquis aupara- 
vant le^ connoissances nécessaires pour 
le bien remplir. Il n'est plus temps d'ap- 
prendre quand il faut exécuter; et si 
on exécute sans être instruit , on n’a d'au- 
tre guide que la routine , qui se laisse 
entraîner au cours des événemens. Vou- 
lez-vous remplir votre magistrature avec 
gloire ? tâchez de connoître les devoirs de 
vos collègues et de tous les magistrats qui 
partagent avec vous l'administration de 
la république. Qui ne connoît qu'une 
branche du gouvernement, l'administrera 
mal. 'N'ayez avec eux qu'un même inté- 
rêt, et n'exigez jamais , par orgueil, qu’ils 
sacrifient les parties dont ils sont chargés 
à celle qui vous est confiée. £nfin, mon 
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cher Arlstias, conservez précieusement 
, votre réputation. Il ne suffit pas que le 
magistrat soit homme de bien , il faut 
même que sa vertu ne puisse être soup- 
çonnée. Si le peuple vous croit juste , 
soyez sûr que les ioix , dont vous serez 
le ministre , auront une force infinie entre 
vos mains, et qu’il vous sera aisé de tra- j 
yailler. au bonheur public. 


Fin du Tome dix^neuvièmji. 
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Contenus dans ce Volume. 

Premier Entretien. Idée générale 

delà situation d* Athènes ^et de la Grèce \ 

•> 'quand P ho don instruisît Aristias» (^ue 
la politique est une science dont les prin^ 
cipes sont fixes. Sa première réglé est 
, d^obéir aux loix naturelles, V autorité que 
les passions usurpent ^ est la' source^ de 
tous les maux de la société. La politique 
doit les soumettre à 1* empire de la r aison» 

Page 29. 

Second En t retien. Qu il ny a point 
de vertu^quelque obscure quelle soit, 
qui ne contribue au bonheur des hommes, 
V objet principal de la politique est de 
régler les moeurs. Sans elles il nest point 
de bon gouvernement ; elles en réparent 
Us vices. Objections dlAristias ; réponses 
de Phocion, 
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